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LE MYSTÈRE DE SAINT QUENTIN
Les lecteurs des « Annales Archéologiques » ont été initiés, par Tétude de M. le baron de Girardot*, aux détails infinis de la mise en scène d'un Mystère au moyen âge. Ils ont vu passer devant eux l'armée nombreuse des personnages qui peuplent le paradis et l'enfer du drame chrétien, et des acteurs qui s'agiteront dans l'action hum line, depuis l'empereur romain juscju'au valet et au goujat dans la bouche duquel le poëte mettra quatre vers seulement. La « monstre », pour nous servir d'un terme à la fois de guerre et de théâtre. îi été complète et magnifique.
Dans notre étude sur un Mystère, cette fois représenté dans le chœur d'une église du nord de la France, ce ne sera plus de cette mise en scène qu'il sera traité, mais du drame lui-même, de la pièce proprement dite, de la pensée qui a présidé à l'œuvre, de sa valeur littéraire, de ses personnages et de leurs caractères typiques.
11 a été écrit assez de livres spéciaux eur le genre Mystères pour que nous ne croyions point utile de rédiger une dissertation et de remettre en relief, après les autres, les considérations générales sur ces drames examinés au point de vue des origines, des mouvements et des progrès de notre langue nationale. D'un autre côté, il a été publié assez de Mystères complets, pour que nous ne songions pas à imposer la lecture des vingt-quatre mille vers et plus, dont nous
1 Voir les « Annales Arrhf^ologiqnes » de M. Didron, vol. xm cL \iv.
allons étudier renscmble. Mais les traités didactiques ne sufTisent pas pour faire connaître à fond et convenablement apprécier un art quelconque, et surtout les manifestations diverses et particulières de cet art : dans la spécialité présente, le Mystère au moyen âge, il est impossible à la majeure partie des hommes, môme sérieux et de volonté, de lire jusqu'au bout les interminables scènes qui composent l'ancien drame avec ce qu'on appellerait maintenant ses longueurs, ses inutilités, ses imperfections, ses hors-d'œuvre, enfin tout ce qu'on aimait autrefois et ce qu'à tort ou à raison on ne pourrait plus tolérer aujourd'hui.
Entre la dissertation abstraite et la publication intégrale et textuelle, il y avait place pour le récit et les extraits : les extraits qui, faits avec ampleur, suffisent à donner une idée du style, de l'idiome, de la variété de tons et des types agissants; le récit qui résume l'action, la dégage des digressions gourmandes, lui donne plus de promptitude et d'allure.
Maintenant, avant d'aborder le sujet de notre étude, une observation n'est pas hors de propos. Pour apprécier h sa valeur notre Mystère, il faut se reporter en pensée au temps où ce drame a été écrit et représenté ; oublier les traditions philosophique.^ puisées par notre jeunesse dans des enseignements qui ont rempli de doute les quatre ou cinq dernières générations; chercher à refaire en soi les croyances naïves et les sentiments vraiment religieux; se croire contemporain du poëte et de l'auditoire, dont l'un écrivait et dont l'autre admirait sincèrement ces légendes versifiées qu'on appelle « Mystères » ou « Jeux de Dieu ». 11 faut arriver bien préparé à ces spectacles où étaient mis en action les événements de l'ère biblique, ou de la vie et du martyre de ces saints patrons qu'un pays se choisissait ou acceptait de la tradition ; surtout il ne faut pas leur demander plus et mieux qu'ils ne peuvent donner.
Comme expression et résultat d'une poétique qu'on a trop systématisée sou« des couleurs conventionnelles, il est bon de ne pas croire que les Mystères, spécialement celui dont nous nous occupons, soient constamment maniués au coin de la naïveté, soit d;uis la pensée, soit dans les mots et la phrase ; on tomberait dans de singuliers mécomptes. Oui, la littérature des xiv" et xv' siècles est naïve dans sa foi ; mais, charmante souvent de simplicité vraiment prijuitive, elle s'empreint souvent aussi de manière et de recherche. C'est une langue et un art (|ui débuliMit, mais après s'être formés dans l'étude des langues anciennes aux(|Uf'IU's, faute d'une direction utile, ils n'ont pas toujours pris ce qu'elles cont»'naient d'exemples de goût pur et sage.
C'est cette alliance hybride et évidente de deux tendances hostiles, antithèse bizarre et continudlr (Tesprit rmpiMiiih' cl (i'iiiitiiili\(î propre, qui foi-niera Tun
(les principaux caractères, même le caractère distinctif de la poésie de notre Mystère. De plus, elle exhale un haut fumet de terroir qui se manifeste dans l'emprunt fréquent d'expressions déjà picardes alors, et restées patoises à ce point qu'elles sont inintelligibles parfois pour nous-mêmes et presque toujours pour les hommes qui vivent en dehors des pays où le patois picard se parle encore.
Ces précautions du début une fois prises, nous entrons en matière.
Le Mystère de la passion de saint Quentin peut, avec certitude, être atti-ibué à la seconde moitié du xiv* siècle. Plusieurs preuves autorisent cette affirmalion. 11 fut représenté dans l'enceinte de l'église collégiale de Saint-Quentin. Or, l'on sait, et tous les auteurs qui ont traité du théâtre au moyen âge sont d'accord sur ce point, que les plus vieux Mystères sont ceux qui furent joués dans les églises ; ce ne fut qu'assez tard que le théâtre, repoussé du lieu saint par les mœurs ecclésiastiques qui se modifiaient, s'ouvrit soit sur les places publiques, soit dans les palais des grands, soit dans les édifices municipaux.
La seconde preuve se tire de l'écriture d'un des deux manuscrits qui contiennent cette même pièce et qui, tous deux, se contrôlant mutuellement et utilement, appartiennent à la bibliothèque de la ville de Saint-Quentin. Le premier des m uiuscrits est d'un type d'écriture que la paléographie attribue en toute sécurité au \i\" siècle. Cependant il faut admettre qu'il n'a pu être écrit que pendant la seconde moitié et peut-être même pendant les dernières années de ce siècle, ce qui est vrai aussi pour la composition du drame; car une des scènes de la première partie de la Passion de saint Quentin nous fournira une ample nomenclature des noms très-divers d'engins d'artillerie que le poëte, par une licence alors très-répandue, faisait amener par les Romains sous les murs de Dardanie, la Troie chrétienne. L'usage de l'artillerie, qui parut pour la première fois en l'rance en 4 SÛT), à la bataille de Crécy, se répandit fort jjromptement, on le sait; mais, pour que le génie militaire eût déjà inventé et nommé, et pour que le poëte saint-quentinois connût si bien tout le matériel et les n )ms pittores([ues des nouveaux et nombreux instruments de destruction, il fallait qu'un certain temps se fût écoulé entre l'époque où l'aitillerie naissante se vulgarisa par l'usage, et le moment où le poëte écrivait et le copiste reproduisait notre Mystère. Cet argument détruira péremptoirement ce qu'avance dom Crenier dans son introduction manuscrite à l'histoire générale de la Picardie, quand* il parle du Mystère de saint Quentin et de ses deux manuscrits : « Les trois tragédies » (la trilogie dont nous parlerons bientôt) « en vers français sont réunies dans un volume manuscrit qui est conservé dans la bibliothèque publique de Saint-Quentin, sous le n" 307. Elles paraissent avoir été écrites au W^ siècle. INous avons vu aussi à la l)i!)liuthèque de Saint-
Éloi de Noyon un manuscrit du xiii' siècle du Mystère de saint Quentin, qui ne s'y trouve plus. » Le manuscrit dont s'occupe dom Grenier dans ces dernières lignes est plus que probablement le plus vieux des deux qui se trouvent aujourd'hui à Saint-Quentin; mais, outre que l'écriture n'en est pas du xni* siècle, où la langue n'était certes pas encore aussi formée, les nomenclatures des divers canons que Sévère emmènera au siège de Dardanie suffisent pour nous donner raison contre dom Grenier.
Nous ne croyons pas que le premier des deux manuscrits, tout ancien qui! soit, contienne le texte original ; il est parsemé de fautes grossières de copie que l'écrivain a bifi"ées et rectifiées, probablement sur les indications de l'auteur. Le second est d'une écriture qu'avec les paléographes on peut déclarer plus jeune de soixante à quatre-vingts ans. Nous sommes, cette fois, d'accord avec dom Grenier sur la date du second manuscrit, qu'il attribue avec raison au \v' siècle. Cette seconde copie, si elle est plus lisible, est surchargée de fautes ; son orthographe dilïère essentiellement de celle du premier manuscrit, et varie même d'une page à l'autre. Elle ne contient aucune abréviation. Elle est ornée de grandes capitales peintes et qui senent à indiquer au lecteur l«'s principales divisions de l'œuvre. Les scènes n'y sont ni séparées, ni indiquées dans le texte, ce qui en rend l'étude encore plus ardue et plus pénible.
Os deux manuscrits ont été donnés au chapitre de la collégiale de Saint- Quentin : le premier, en 1073, par le chanoine Gobaille, célèbre paléographe qui était né à Saint-Quentin, y avait enseigné et y avait gagné, en 1663, la couronne d'un concours littéraire; le second, en 1719, par le chanoine (>ouis-Quentin Brabant , ainsi qu'il appert d'une note écrite siu' une des gardes intérieures de la couverture.
Ee nom du poëte est resté inconnu. iVu xvir siècle, on ne le savait déjà plus : le chanoine Gobaille n'eût pas manqué de l'écrire sur les pages blanches de son ni.'iniisci'it , oii se trouvent ({uel(|ues annotations.
Ea première de ces cojiies, la plus ancienne, porte pour titre : « Mystèrede la Passion de Monsieur sainct Qnentin, Suivi du Mystère de l'Invention du pretieulx corps de Monsieur sainct Quentin et de l'Invention de sainct Quentin par sainct Eloy ». Le titr«î du second manuscrit est différent et fertile en renseignements utiles; le voici : « llymnodia manuscripta olin> in choro San-Quintin;e ecclesise decantata ». C'est le proinici- titiv^ qui est le \rai. l/autre est plus scientifiquo, plus prétentieux dans sos termes pittoresques, et sent une époque pins fièro de son savoii-.
\.o drame se divise en inif trihgic dont les parties se nomment la Passion de saint (Juontin , l'Invention de son corps par Eusèbe , et l'Invention de s;iinl
Quentin par saint Éloi. Enfin ce volumineux ensemble ne renferme pas moins de !2/i, 116 vers ainsi répartis : la Passion de saint Quentin, 18,S/-i6 ; son Invention par Eusèbe, 2,553; son invention par saint Éloi, 2,717.
La Passion de saint Quentin se partage elle-même en quatre actes ou parties.
Un dernier détail : Le Mystère de la Passion de saint Quentin était si long (ju'ii ne pouvait être joué en un jour; le temps consacré aux représentations des Jeux de Dieu dans les églises était d'ailleurs assez court, puiscju'on ne leur donnait c{ue le peu d'heures qui s'écoulaient entre la messe et les vêpres. Le drame était donc partagé entre plusieurs dimanches ou fêtes. C'est ce que nous apprend un auteur local, Emmeré, qui, en parlant d'une pièce assez courte extraite du Mystère de saint Quentin, dit : « Sumptis e poemate longiori, quo passionem martyris triduo, quatriduoque , de theatro nostri Sanquitinenses representabant ». Ce long intervalle qui s'écoulait entre chaque représentai ion expliquera sufTisamment comment les spectateurs pouvaient se plaire aux situations si peu variées qu'offre le poëme, comment ils applaudissaient à tant dv. personnages coulés dans un seul moule, comment ils riaient aux facéties qu(^ le même fou débitait sur le même ton, comment enfin l'auteur avait fait si peu d'efforts d'invention, et comment il ne s'était pas plus préoccupé des dangers de la monotonie.
Dans son introduction à l'histoire générale de la province de Picardie, dom (Irenier nous apprend que le Mystère de la Passion de saint Quentin fut joué en 1501, dans la capitale du Vermandois, à l'entrée de l'archiduc d'Autriche. Emmeré, que nous avons cité plus haut, avait écrit avant dom (Irenier : « In compitis quoque theatra erecta de quibus exhibitne historiœ de legendà patroni. » Il est probable que, vu l'interminable longueur de l'univre originale, on ne fit entendre au duc que quelques scènes, que des extraits sur l'arrangement o[ la mise en scène desquels les deux écrivains picards ne nous donnent mnlhr'ureusement aucun renseignement.
PUEMIKR ACTE.
11 renferme 3 /iG7 vers et se divise en quarante scènes, sans compter les monologues. Quatre-vingt-deux personnages, parlants et agissants, y figuraient: le manuscrit ne fait aucune mention des comparses de la garde des empereurs, do l'armée romaine, du peuple de Dardanie,
Le début ne manque ni d'ampleur ni de solennité. La f cène est à Rome, au palais impérial. L'empereur Dioclétien et ses deux Césars. Consfance-Clilorr- fl
C.alerius, tiennent un conseil où ont été convoqués les deux fils de Constance, Constantin et Licinius, ainsi que des officiers du palais qui jouent le rôle de confidents et approuvent. Dioclétien ouvre l'action par un hymne de glorification de l'empire, des dieux et des héros qui l'ont élevé au plus haut degré de puissance.
DrocLÉTiEN. Gloire immorlelle au grand Romulus
Et à Rémus par qui Rome est fondée.
Gloire à Minerve, à Mars, à Saturnus, Et à Vénus damours recommandée.
Gloire à .Médée, et au vaillant Ennée Par qui fut née et mise en flourissance La fleur du monde et de toute naissance.
Noblesse troyenne, G'oire achilienne,
Vaillance heclorine. Grégeoise doctrine,
Force tierculéenne , Et tout hault bien d liouiiiu'
Gloire alexandrinc. Reposent en Rumo.
Rome est des dieux le divin oratoire, Répositoire où toute grâce liabonde.
Rome est le chief de ce bas territoire , Le répertoire à chroni(iiiicr histoire . Dont la victoire au hautain ciel re:londe. Rome est la foudre et le flavau du monde.
Grâce augurienne, Bonté célostine, Loy mercurienne, Jove terrienne.
Richesse argentine.
Honneur palatine De bruyt ' et de los Sont en Rome enclos.
Cette glorification des dieu\ du paganisme par le chef de l'État servira, dans r»\sprit du poëte anonyme, de constra.ste puissant au triomphe du christianisme (lui étend déjà sa domination sur le vieux monde connu ; au début du drame, le chant en l'honneur des idoles, comme h la péripétie le chant en Thonneur du Christ et de ses martyr.s. La Rome, qui a grandi dans le culte des fau\ dieux et par la guerre, sera remplacée par la Rome qui va grandir par la paix et la prière.
Dioclétien .<^uccoml)e .-^otis le lourd fardeau de l'autorité ; il veut as.socier à ses fatigues, à .'^a puissance, Ma.ximien-IIercule. C'est sur cette importante aflaire ([u'il consulte les deux Césars dont l'avis est favorable aux projets de Tempe- H'ur. J.,e mes.sager d'Klat, Orient, est envoyé vers les sénateurs que Dioclétien appelle au conseil.
Ici apparaît ini i)ersonnagc épi-sodifiiic (|iii \a jouer tui grand rôle dans hi
I. u Dru\l », éclat, honneur
pieniière partie du drame. C'est le «Sot» {slulliis), le « Im)1 » aimé du moVfeii âge; c'est le Fou qui remplit les intermèdes, rintervalle entre la scène ({ui finit et la scène qui va suivre , le temps nécessaire aux machinistes pour enlever un décor et placer celui que motive l'intervention de personnages nouveaux pour une situation nouvelle. Point n'est besoin de définir son caractère et de préciser ses fonctions dans le drame chrétien. Du reste, le Fou va nous dire de sa propre bouche, et dans un de ses nombreux monologues , ce qu'il est, ce qu'il fait, ce qu'il veut. C'est jour de fête chez les empereurs. Le Fou y court pour remplir sa panse.
Voire faire on fcste si grande,
Et se ne nous y huchons point!
Cho ! puisqu'on ne nous y demande,
J'iray y remplir mon pourpoint.
On scet bien qu'ung sot quoquidé
Va partout sans estre mandé,
Soit en chambre, en pale ', ou en ccur,
Et peut parler devant son tour
Et dire des besongnes sept
Plus avant bientost qu'il ne scot.
Marotte, allons-y par accort.
Le Im)1 se faufile partout, parle de tout, mange de tout; il goûte au vin avant les maîtres, en compagnie de la marotte qu'il fait danser, à laquelle il parle et qui lui répond par le bruit argentin et moqueur de ses grelots.
Le Fou a mission d'amuser le tapis, de faire prendre patience au public, de le dérider par ses saillies grotesques, grossières et d'un goût problématifiue. Kn entendant Orient promettre de convoquer, «sans vuider tasses ne pot», les sages et les savants, le Fou dit en aparté et entre deux licancments :
Le foi.. Et je vay assemliler mes fos.
Et tous mes philofoliens.
Déroiés-vous de vos liens.
Fus rabi», cornus et lunarches, Fos de court qui faictes grimaces, Fos retondus, fos berlaudés, Fos esraillés, fos eschaudés, Fos de bémol, fos de nature, Fos de bcquarre à teste dure.
Sales hors de votre calhoire *, Nous tenons notre consistoire.
Le machiniste, ainsi que nous l'apprend une note Mijuginaic a relevé' une
Cathoire », mot picard, chaire, de « cathedra
toile de fond, une « courtine », et nous apercevons un appartement d'une maison |)ai-ticuiière. Nous sommes dans la chambre où la mère du héros de notre Mystère attend, dans les angoisses de l'heure suprême, la douleur et la joie de meltre un entant au monde. Autour d'elle se pressent son mari, le sénateur Zenon, Pauline, une parente, et Flourette, la chambrière bien nommée. Le messager Orient est introduit et salue l'assemblée par ce souhait païen :
Ciipifion, le fiLs de Vénus,
Vous accroisse honneur et renom.
11 annonce à Zenon que l'empereur le mande au palais. Zenon va se rendre à l'invitation qui le surprend en un moment si solennel et critique. Sa femme le conjure de rester :
I.A MtRE SAî.M quil.nti.n. Si Jui)iler ne me secourt, El Pallas, la déesse sainte, J'auray mestier au jour qui court.
Car je suis ansainte,
Pesante de corps, pâle et tainle, Plus ne conte jour ne demy ; De doleur suis au vif atlainte.
Mais, quel que soit l'ennui de Zenon, il faut qu'il se rende oîi son devoir l'appelle. Il est parti à peine, que les dernières angoisses saisissent sa femme. (>)mme il arrive dans plus d'un de ces Mystères , elle se plaint tout haut ; l'acteur qui remplit ce rôle s'agite comme dans les convulsions de l'enfan-
tf-ment. « La mère saint Quentin », lisons-nous dans le manuscrit, s'éciie au plus fort de ses tortures :
Flourette,
Je ne puis plus estre sur pies.
Va en ma socrelto cliambrelte,
IMeslre les coussins et Irépiés.
Fi.oi RETTE, Madamo, ils sont tous appointés.
Couchiés-vous quant le mal vous prent.
La MÈnE. Venez, Pauline, cl si m'aidiés.
Pailine. a vous servir mon cuer se rent.
La «courtine» est redescendue; la scène a changé. Orient a convoqué le .'^énat et annonce à l'empereur la prochaine venue de ses conseillers. Pour le remercier, Dioclétien l'envoie h la buvette :
Tu es \ aillant. On te meiuii Boire à nostre sansonncric.
Va toy raffréchir, je le prie, Du meilleur de nostre d6{)ensc :
invitation polie à laquelle Orient répond avec beaucoup de sens :
Je vay à la boutellerie :
Nul ne vaulx qui de luy ne pense.
Les sénateurs sont réunis dans la salle du conseil. Ils sont quatre : Zenon, qui bientôt sera père de saint Quentin; Quintus Fabius; l'austinien, le père de saint Firmin ; Eustorgie, le père de saint Pantaléon. Ils se prosternent devant le trône impérial et ne se lèvent que sur un ordre du chef de l'État.
Dioci.ÉTiEN. Levez-vous tous sans plus à terre estre.
Honneur, gloire et magnificence
Soit à vous.
EisTORGiE. Empereur terrestre,
Nous sommes en ce royal estre,
Ce plantureux palais romant,
Parvenus à vostre commant.
Ouvrés de vostre huys pectoral
Le point soit divin ou moral
Pourquoy nous sommes cy présens.
Son leveult disputer par sens
Démonstratif ou sophistique,
Nous savons l'art dialectique,
Il ne nous fault nulz avocas.
Nous n'avons pas résisté au désir de citer textuellement 1(^ discours où Dioclétien explique les motifs qui l'engagent à partager avec un autre lui-même le pouvoir suprtMne. La poésie en est plus large, d'un caractère plus élevé qu'on ne pense toutes les fois qu'il s'agit des Mystères qu'on a trop confondus avec les Sotties, ou bien quand on se reporte au temps où ces drames furent écrits. Pour beaucoup d'esprits, même studieux, certains de ces extraits .seront inif révélation.
DiocLÉTiEN Biaux seigneurs, entendez le cas.
H a pieu aux dieux et aux sacres Dont nous avons les simulacres, Nous essourdre au précieulx trosne De nostre nourrice et matrone , Rome la cité salutaire A qui toute aultre est tributaire, Mercy à Dieu. La monarchie Du monde et la hiérachie Ployé dessoulz nostre couronne Qui resplend, flamboyé et flouronne El pour ce que mondain fabricque '
1 . u Fabrique n, affaire. Et parce (pie les affaires du monde sont un lourd fardeau à |)orter puur un seul corps.
Est pesant et de dure bricque A porter à seul corps humain.
Comme à nous qui lavons en main, Nous voulions auoir adiutoire, S'il plait à noslre concitoire, Dung fort champion (lui s'apliajue A soutenir le bien publicque, Tant en guerre ou en milice Comme en civille police.
S auons tous ensemble opiné Et conclud et déterminé Que Maximien, noslre affin ', Ora ce grand bien ; mais alTm De vous complaire et de sçauoir Si plus noble vouliez avoir, Vous, nos très amés sénateurs, En serez les quatre électeurs.
Sentenciez sur ce décret Et nous infformés du secret, Ains que nul de vous se départ.
Laissés seuls à eux-mêmes, les quatre grands électeurs ont, on le pense, \oté d'une commune voix en faveur de Maximion. Dioclétien a dépêché Maximinus, chevalier de Galère, pour annoncer h Maximien qu'il est nppelé à la pompre impériale.
MwniiNts. César Auguste et chef d'Empire,
Très humblement je vous salue.
Maximien. Ce n'est pas à moy qu'on doict dire
César Auguste et bruyt d'Empire.
MwiMiNLs. Syest.
M wiMiKN. Non est.
Mais Maximiea se rend à l'évidence. Pour lui taire honneur et coi't(''ge, Sévèsre i\ convoqué :
Quatre ou cinq soudiers
F"ors et raddes, appers et grans.
Qui sont comme ribaux recrans *, Nourrys en cave sans rions faire , Des larronciaux de pute affaire.
Esclistre, Tonoire ', Tempeste Et Fourdre, que sanglante feste Ait-on de vous. Salés avant.
1. AtTm. parent . ami. du adinitas », parenté, aniili*'. iilli.iiicc
Éclair, tonnerre
A cette évocation, on voit arriver quatre iiers-ù-bras, avinés, à moitié coii- \ erts de lenrs armes.
Esci.iSTUE. Me vecy aussi remouvant
Qu'un esteuf sur une maison.
Sy tost que j'ay oy le son
De vo voix, je me fais valloir.
ToNNOiRE. Et je dormois comme ung loir;
Mais quant j'ay entendu les chants
Qu'il nous faut aller sur les champs.
Plus légiers suis qu'une arondello Foi-RDRE. S'il y fault cagnon ne cordelle,
Copper testes ou enfouyr,
Je suis prest, pour m'enfuyr.
En payant l'oste des talons.
Ils vont partir pour se joindre au cortège; mais Tempête n'a pas dit son mot. 11 faut aus.-^i qu'il prouve au public qu'il n'est point un personnage muet.
Tkmpeste. Attendez que je soie en point,
Je n'ay qu'à lassier mon pourpoint
Et à tirer une lanière.
Quoquins, me laissez vous derrière,
Et sy suis le pire du hot '
Non plus que d'un paillard hulot
Ne \ous haut-il de moy, pendaille?
Alors le Fou survient derrière les soudards et apprécie leur valeur morale en ces termes plus que verts, qui furent, qu'on se le rappelle, prononcés cependant «in choro», dans le chœur de l'église collégiale de Saint-(J>uentin :
I.K KOI,. A sainte sang-bieu quelle
Regardez là quels eslorfiaul.x, Quel vert gingembre de cornaille, Quels entremès pour les corbaux, * Quels fliches de lart pour ces vaux
De ces gibès qui sont tout nudz.
Quels belistres, quels gros ribaux, Quels vieux truans, paillars chenus; Crtéà que s'ils estoient tenus Du grand-pruvost des marisseaulx, Jamais n'en eschapperoit nulz Qu'on ne hognast par les museaulx.
Mais voici bien une autre bande! Elle appartient à me.^.^^ire Agricohinns, vicaire de Cromacus, prévôt de Rome; elle se comprise de Seri)ent. de Diiigon.
I. 0.-;t. armée, de « hostis t
(lo Layaut, de Escorpioii, tous noms qui promettent. Écoutons-les faire leur «Mop;e en passant sur la scène.
Skrpent. Soil [tour r;iillior. pillior ou balrc,
Nous soMiiiies Ions assemilliés ',
Et sy sommes atranquilliés
De tout ce qui faut a combatre.
riHAr.oN. Pour boulier sus, pour tout abatre,
Pour faire gens esmerveilliés,
Soit pour pillier ou pour combatre
Nous sommes tous assemilliés.
I wviT. Nous sommes gens pour nous esbatre
Es bois comme larons veilliés,
Pieursque diables esveilliés
Sommes nous, il n'en fault débattre.
EsconPiON. Soit pour raillier, pillier ou batre,
Nous sommes tous assemilliés.
Et sy sommes atranquilliés
De tout ce (|ui fault à combatre.
Ne dirait-on pas que Callot et ses imitateurs ont trouvé là et copié leurs soldats sacripans et bravaches, sous l'image desquels le graveur du xvii* siècle burinait ses quatrains aussi tapageurs que ses dessins eux-mêmes?
JMusieurs des auteurs qui ont écrit sur le théâtre du moyen âge se plaignent. ;ivec raison, qu'il ne soit arrivé jusqu'à nous que des renseignements très-peu ('\l)licites et insuffisants sur la mise en scène. Un certain nombre de pages du manuscrit que nous étudions nous fourniront d'intéressants renseignements sur cette miseen scène trop peu connue; à. leurs marges, nous trouvons des indications précieuses et qui formaient tradition. Au moment oij l'empereur Dioclétien et son cortège prennent congé de Maximien qui les a harangués, on lit en marge du manuscrit : « Icy ils crient tous : vive maxi.mien. Les ménestriers cornent. » Après cette scène, le poète va nous introduire dans la chambre où vient de naître le fils du si'iiatcur /('miou; il a écrit cette recommandation |)(iiiile directeur de la scène et le machiniste : « Icy doit-on descendre une courtine - ;iffin qu'on voye la mère gisant et l'enlTant nouveau-né», l^lus tard, quand viendra le temps de l'intervention des puissances de l'enfer, l'auteur fera précéder les apparitions diaboliques par cette note marginale : « Pose de tonnoire». Ces indications sont troj) rares, il est vrai; mais elles ren.seignent sincpielques intentions de l'écrivain, sur ses soins de pr<''V()yance , sur des jeux
Un décor nouveau
iimcts de physionomie, sur de fausses sorties, sur une fuule de détails bons à recueillir.
Une toile vient donc de descendre, et nous sommes chez la « josne mère » de saint (^)uentin, autour de laquelle se pressent sa parente Pauline et la « chambrière » Flourette. L'accouchée reprend à peine ses sens, et Pauline la ré'cont'orte par la bonne nouvelle de la venue d'un fils.
Pavmne. Ma dame, merciés les dieux
Qui vous ont un fils envoyez.
Net et propre de corps et dieux,
Sans rien auoir de desvoiez.
Fi.ouRF.TTK. Il est gent et bien adressiez,
Doulbz, riant et de bel acoeil.
Ce semble ung y mage dressiez
Tant est droit et plaisant à l'œil.
i.A MÈRE. Or le me bailliés, car je veuil
Veoir sa très belle figure.
0 très doulce géniture Déifirque pourtraisture !
Si nature
N'a eu quelque delTaillance, Tu es mon filz, ma ligure, Mon sang et ma pourtraicture.
Créature
Faicte à divine semblance, J'ay porté Ion enffance, Mon amour, mon accointance, Ma substance,
0 très doulce géniture.
Tu es mon cuer, ma plaisance, Mon soûlas et mon aisance En naissance,
Déificque pourtraicture.
Filz, il faut que je te baise Que je tembrace à mon aise.
Et appaise.
De ma doulce mamillelte Il fault que ton cry solaise.
Que je te baigne et solaise Et complaise ;
Que je le porte et ailette En la bousche vermillelle. Qui me ryt et si souriette Tant doulcetle.
Filz, il faut ([ue je le baise, Je t'ay pris pour amourette ; Très tendre et l)elle flouretlc.
Trop tcnrettc,
Que je t'embrace à mon aise.
Le plu?i jtHiiK' des deux manuscrits a perdu le feuillet où étaient écrits les trente derniers vers qui précèdent. Heureusement Tauti'c volume, (jue nous avons été tout exprès étudier sur place à Saint-Quentin, nous a restitué le précieux modèle d'une de ces tendres allocutions, pleines de douces paroles, de ces répétitions charmantes de la môme idée en des termes dilférents, et que les pontes du moyen âge savaient trouver en leur cœur et empi'eindre de la naïveté touchante et imagée de la langue d'alors.
Comme le drame, nous marchons brusquement, par soubresauts, sans transitions : les sénateurs ont été congédiés par les deux empereurs, et Zenon a engagé ses collègues à venir voir si « son hoir » lui est né. Ils ont pénétré dans l'appartement secret. Ici se passe une scène d'une simplicité touchante et (jue nous ne pourrions convenablement analyser.
Zkn(»\ Comment se porte laccouchiéeV
Pai Li.NE Très bien pour une josne mère.
Zkvon. Est-elle saine et releviée?
Pmi.i.m:. Si veoir sans doleiir amère:
Toute joye lui est prospère.
Elle est délivrée d'un biau filz.
Dont je croy que vous estes père.
Oncques plus bel enfant ne vis.
Fi.oi i-.KTTK. Il est gent de corps et de vis.
Vous en devez avoir grant joye,
Car tous cuers qui sont desconfis
Il les rescon forte et resjoie.
Oi iNTis. S'on le peult veoir, qu'on le voie ;
Montrés-leau sénat vénérable
Avant que nul de nous s'en \oie ;
Nous lui donrons nom convenable.
Pailink. Regardés, seigneur honorable.
Regardés l'yniaigo doulcette.
(jriNTis. Pour créature raisonnable
Vêla une propre chosetle.
F,\i>Ti.Mj.\. Il a les yeulx el la bouclielle.
Do's et mains propres et de cire,
Et au menton une fosse! te:
Il semble qu'y nous veuille rire.
Pai lin:;. Qu'en diles-vous, Zenon, biau sire".'
ZENON Ses membres sont bien ardresciés.
Les dieux en sovenl mcrcic.s.
Biaiix seigneurs, que vous le sachiés,
Je vous ay cy amenés
Affin tel que vous exauciés
La feste de ce nouveau-né.
Je veuil que par vous soit nommé
De nom propre à Uiy soufBsant.
On a proposé le surnom de Quintus comme celui d'un niiii de la maison.
Qi:i.NTrs Fabius. Il fault Quintus dinùnuer,
Se sera pour humble tenus,
Et aultremont consignier
Pour ce qu'il est petit et nuds.
De Quintus faisons Quintinu-,
Le nom est assez célestin
Et quy pis est je n'en sçais nuiz.
ZÉ.NON. Se le fault appeler Quentin.
FLotRKTTE. AfTm que je huche au matin
Vostre enfant quand je l'entrapelie,
Dictes en romant ou latin
Comment vous voulez qu'on l'appelle.
Qi iNTUS. Quentin, très belle jouvencelle.
/('■non, [)oui- remercier, comment dirons-nous? risquons le mol ; aussi bien ce \w sera qu'un anachronisme de plus; pour remercier donc les parrains de son fils, Zenon les invite ù entrer dans «son héritaige »; ils y trouveront :
Bon quart d'ypocras,
Vin, épices et davanlaige,
Et mouton qui est ung peu gras.
Sous sourdinetle et plaisans dras.
ils feront compagnie à Taccouchée ; mais les sénateius, (|ui savent vivre, ne veulent pas abuser de la bonté de leur ami et prennent congé de lui : « Nous allons à la caze nostre ».
Ici « pose de tonnoire » dans le côté du théâtre réservé au.\ apparitions infernales. Saint Quentin est né, il est nommé ; les puissances des abîmes ont tressailli. Elles se sentent vaincues. Lucifer, Satan, Astaroth, Léviathan, Beizébut, Cerberus et un diable peu connu, qui se nomme Bérith, .se sont réunis; ils eomplotent de tenter Maximien et de lui soufUer au cœur une grande haine contre les chrétiens. Le dialogue prétendu infernal n'a l'ien de vraiment bien clTiayant, à en juger par l'appel de Lucifer aux légions de dessous teiTe :
l.rr.iFKR. Diables courants, diables cornus,
Diables fallans, diables formis, Diables tondus, diables tondis, Diables touffus, diables maudis,
Diables farcis, diables senglos, Diables, diablesses et diablos, Diaboliques poulleries, Salles hors de vos diableries, Diables, plus tost que vint soukil.
Sathan Quels tous diables vous faut-il
Que vous diabliés en ce point?
Dictes quel grant diable vous point Et quel irrant diable vous avés.
Et ainsi pendant cinquante vei's dont toute la diablerie consiste à rappeler le mot diable une ou deux fois par dix syllabes. Mais Satan est parti pour Rome afin de tenter
H Ce diable de Maximien » ;
et le Fou, qui l'a vu passer, se raille de sa majesté diabolique en termes elTroiités. Ce diable de fou n'a de respect pour personne.
Sous l'inspiration funeste de Satan, Dioclétien, à peine sur le trône impérial, se sent saisi de haine contre le nom de Jésus qu'il maudit. Dans sa rage, il blasphème, il lance les plus elfroyables menaces contre les chrétiens.
Maximien. Tremble qui oye et fuye qui porra
Tormens très horribles,
Horreurs invincibles
A voir impossibles
A ces chrestiens.
Paines impossibles,
Passions pénibles,
Penances terribles
Aront chrestiens.
Traînés seront comme chiens enragiés, Hachiés, lanciés, escorchiés, enfouys.
Rachiés, railliés, rasachiés, ratarchiés, Tailliés, mailliés, escarellés, coustellelliés Loyés, soies, ars, noyés et bruhis.
Fendus, touillis, pourfendus, pourbduli.s, Bastus, rostis en pois et en chaudière. Garde chascun d'entrer en la ratière.
.Justice secrelte.
Fierté très durette,
Dur té très surette,
Sûre mort amère
Amène et souffrelte
Les deux empereurs sont d'accord pour la persécution. Maximien envoie son messager, son « chevaucheur » Occident, proclamer par tout l'empire.
Que les crestiens dissolus Vonront par voie et par chemins Faire hommaige aux dieux absolus,
uu qu'ils périront dans les tourments. Or, on sait déjà la fatale nouvelle dans Dardanie qui probablement est l'ancienne Troie des temps fabuleux.
Dardanie est maintenant une cité toute chrétienne. Polydamas, duc de Dardanie, et les deux chevaliers Ylion de Troyes et Méliandès de Chypres tiennent conseil. On se prépare à la résistance. Le « chevauscheur Occident » est parti de Rome pour Dardanie. Chemin faisant, il a rencontré le Fol qui monte en croupe derrière Occident, la face tournée vers la queue du cheval, et qui charme les ennuis du voyage par ses propos bouiTons et ses railleries etïrontées. Ils arrivent enfin devant Dardanie dont les portes se ferment pour eux. Bruhier, « portier »> de la cité, menace Occident, sMl ne recule, « de tuer maistre et cheval ». Pendant que le Fou se gausse de son compagnon, h qui Ton « fait visage de bos», et qui se trouve «plus camus de nez qu'une si n gesse à trois sinjos», Bruhier court prévenir Polydamas cju'un nîessager de Rome se présente de la part des empereurs. Sur l'ordre du duc. Occident est introduit et remet son « mandement ». Polydamas ne veut le lire qu'en présence de ses conseillers, de Urbain, évoque de Dardanie, et des citoyens, représentés par Flourentin, Griffon, Dardan et Basentin, que Esprevier, héraut, a déjà convoqués. Le clerc (laiiimédès, « bon rescouvrier pour chartes obscures»^, est chargé de donner à l'assemblée lecture du mandement, au refus du duc Polydamas, que nous soupçonnons fort d'une certaine ignorance. Comme la lettre de la comédie moderne, le mandement du Mystère versifié est écrit en prose. Tel en est le contenu menaçant, qui doit avoir été dicté par Maximien, dont nous reconnaissons la fougue d'emportement :
« Dioclétien et Maximien, par celestial influence Cesaires-Augustes, imperateurs, roys des roys, regnans sur regnans, seigneurs de l'aer, de la terre et de la mer, à tous nos féaulx et bien-amés subgecz, immitateurs des saintes loix des dieux auxquels nous sacrifions, salut, honneur, joye, santé, bruys, félicité et gloire sempiternelle. Et à tous deléaux crestiens, misère, povreté, honte, domaige, vilonie, maladie, mendicité, indigence, méchanceté, tristesse, adversité, doleur, desconfort, désespoir, paine, tribulation, tormeni, malédiction, mort détestable, et perdition de corps et d'ame. Car il est parvenu à la cognoissance de nostre impériale magesté que vous, meschans ypo-
1. a Bon rescouvrier », bon déchiffreur de vieux parchemins. Ce favori de Jupiter, le lioati Ganiméde, converti au christianisme et devenu archiviste, c'est assez curieux !
crytes, voleurs du sacrifice des dieux, enfTans de ténèbres, invoqueurs de diables, enchansteurs de gens, séducteurs de peuple et espandeurs de zizanie, par outrecuidée présomption vous efforciés d'abolir le divin culte de nos trèsglorieux dieux immortels, pour exaucier nouvelle loi d'ung prophète crucifié. Pour quoy expressément vous commandons par ces patentes vous desvoUiés les folles erreurs de vos cucrs, les ténèbres caligineuses de vos yeulx, et recognoissiés la vraye splendeur de nos dieux par sacrifice deu. Ou aultrement lamine, guerre, pestilence, tiranie, inhumanité, crudélité et molition, défloration, combustion et elTusion de sang encourront sur vous sy terribles, que vous serés abhominable spectacle et espouvantement hydeux aux complices de vostre secte et à tout cuer humain. Et donnés crédence à ces présentes scélées de nos sceaulx autentiques, données en nostre palais romain, présents Cesaires, consulèsct barons, de joing, ce premier an de nostre empire, et de la fondation de Rome mil quarante quatre. »
Telle est la lettre, si riche en anathèmes, que Ganymédès a lue au conseil du duc Polydamas, qui prie chacun
Qu'il pense et aplique
Son engin pour déterminer Quelle voyc ou sentier oblique On tenra pour droit cheminer.
Si épouvantables que soient les menaces de la lettre impériale, les chrétiens ne se laisseront point dominer par la peur. Ils demeureront fidèles à leur foi et ne sacrifieront jamais aux idoles. Plutôt mourir ! Ils défendront leur ville et leur religion jusqu'au trépas.
pKi.vnvMAS. Puisqu'y fault que guerre tresbuche
Sur nostre cité valeureuse.
Monstres, sans y faire aullre embûche,
Vostre force valeureuse.
Ilion. Vostre ame sera bien heureuse
Se nous mettons la main aux armes.
Armons-nous aus<i blans que carmes
Pour résister aux infidelles.
MKi.iAoks. Pour résister à tous vacarmes,
Armons-nous aussi blans (]ue carmes.
|i.io>. Citoyens, prendés vos guisarmes
Et vos espécs telles quelles.
Fi.ornF.Mi>. Nous garderons tours et tournelles,
Murs et mures, tours et chasteaux,
Se prenrons canons, canonceaux,
Dars, cslendars, corde et cordellcs.
GriffoxN. Nous emploierons nos allunielles
Ars et sandars et bons cousteaux.
Dardan. Sans espairgnier fieux ne femelles,
Boutons, montons sur les cresteaux.
Mailles de plomb et balesteaux
Feront granl bruit sur leurs cervelles.
L'orage va fondre sur la malheureuse cité de Dardanie. Occident a déjà regagné Rome. 11 a raconté son insuccès aux empereurs. Maximien ne se sent plus de rage. Dioclétien lui-même a oublié sa modération et s'écrie :
Constant César, qu'en dites-vous, Desployrons-nous nostre banière, Les yrons-nous décoppcr tous Comme on dccoppe une lanière?
Constance-Chlore ne croit pas que ce soit là une œuvre digne des empereurs qui ne peuvent se mettre « sur les champs » pour réduire
une mr-schanle lanière
De cresticns désobéissans.
11 n'y en a que pour les paiges.
C'est alors une scène d'un enthousiasme sauvage et cruel. Maxence, Constantin, Lucinien, Sévère se disputent à l'envi l'honneur de commander l'armée. Maximinus veut qu'on choisisse les meilleures légions dont l'avant-garde so composera d'archers. Les archers! voilà les plus habiles!
SÉVÈRE. Maximinus, j'ay les plus fiers
Qui soient jusques en poulenne ;
Ils s'aguisent quand je les fiers
Aussi poindans que fers d'alenne.
EscLisTRE. Quand je mets barbe à barbaquenne.
Je requenne ' et sy me rebarbe.
ToxoiRE. Je tresperceroye un grant quenne
Quand je mets barbe à barbaquenne.
FoURDRE. Et je suis plus rond qu'un quenne
De boire friand vin de Jarbe.
Tempeste. Quand je mets barbe à barbaquenne
Je requenne et sy me rebarbe.
Galican. Nous combaterons barbe à barbe
Barbus crestiens déloiaux.
1. «Requenne ». Peut-être l'équivalent de requinquer, s'enorgueillir. Une vieille chanson picarde commence par ce vers : « Requinquez-vous, vieille, requinquez-vous donc ! »
pROPiivRE. Barbariiis plus vers que joubarbe,
Nous combaterons barbe à barbe.
("rioMACis. Sans espargner veste ne barbe
Percerons trippes et boiaux.
Kn.ASii's. Il faut porter tous valesteaus
D'artillerie et de canons.
MwK.NCK. Armer se fault d'escutons,
De Jacques, de haubregeons, De fondelles, de plançons, De cuiraches, de juppons, Dars de flesches et de bouxons, De bracquemars, de pouchons.
De picqz, de becqz, de fanquons, De paffus et de lancettes, De hachettes, De houlettes.
De hunettes, De jacquettes, De daguettes Accoullettes, Et de coustilles lombardes, De beuglères, de bombardes, De ribaudequins, de bardes, Darcigayes, de taillardes.
De mortiers, de bastonnades, De crennequins, d'espingardes, Cousteaux, couUars, esturguades, Gaillardines, Bringandines, Crapaudines, Cucurrines, Serpentines, Gouges fines, Abalestres et espées A deux mains seront happées.
>KiiPE\T. Çà, mon maillet.
Drago.n. Çà, mon basion.
Lavaut. r.à, mon planton.
KsconPio.N. Çà, ma virculle.
Après ((^tli^ «'iiuiiK'nitioii, luxueusement anachronique et formidalile, des richesses (l'un arsenal (lu moyen âge, Maxencc ordonne à Constantin, qui paraît rlr«' le i^rand-inailn' de rartilleric, de ne point oublier s(S engins de destruction, cl Tarméc se met en marche.
Partir et arriver, c'est tout un. Deux paysans des environs de Dardanie. l'rsin et (lalathée, sa femme, signalent les premiers rapproche de Tarmée ronjaine. Ils réuni.s.sent en h;Ue leurs bestiaux et leurs meubles, et nous lisons
dans une note marginale : « Icy sauvent leurs bestiaux dedens la cité, et (juant ils sont dedens, boutent les feux à leurs maisons. » — Plus loin : « Les trompettes et clarons sonnent. » — Alarme ! a crié Bruhier, le « portier » de Dardanie,
Alarme, a tours et à cresteaux !
Que de lances, que de cousteaux,
Benedicite Dominus.
Butor. Alarme, à tours et à cresteaux ,
Vecy nos ennemis venus.
Bruhier. Sont-ils grant gens'?
Butor. Ils sont si drus
Que conter je ne les scarole.
Le canon tonne; « canon de dehors», dit une annotation.
Bruhier. Sainte Barbe !
Acoute quel cop de canon.
Polydamas accourt aux murailles avec les citoyens arniés. 11 les exhorte à combattre et à mourir pour la sainte cause qu'ils ne renieront point. L'évêque Urbain les bénit. « On doit bouter sur les mursung estendart oîi il y a une croix blanche. »
Ilion. Alarme. '
Méliadès. A l'assaut, à l'assaut.
Rués, canons.
Flourentin. Rués, bombardes,
Bâtez le fer quant il est chaud.
Alarme.
Griffon. A Tassaut, à l'assaut,
Gardez vos yeulx, le feu en sault.
Tués chevaux, abatés bardes,
Rués, canons.
Dard.\n. Rués, bombardes,
Foudriésces testes lombardes
Sans espairgnier chevaux ni gens.
« Ceulx de la ville font grant effort et gestent carraus. » — « Oji assaut la ville de costé et d'aultre. » — S'il faut en croire leurs lamentations comiques, les archers de Sévère ont reçu quelques horions :
Esci.isTRK. On ma donné ung croquenpois
Sur le couplet de la cervelle.
ToNNOiRK. D'un gros maillet à contrepois
On m'a donné ung croquenpois.
ForRDRE. Et on m'a près coppé les dois.
Tout sur, d'une grande allumelle.
Tempeste, qui semble n'être là que pour servir d'écho à son « compaing ^ Esclistre, répète en manière de refrain :
On m'a donné ung croquenpois Sur le couplet de ma cervelle.
Dans la ville, Butor a l'œil crevé par un trait et se répand en plaintes. Le Fol, lui, assiste, toujours riant, toujours raillant, à cet effroyable combat, et croit qu'il fait meilleur batailler des dents « et des lippes autour d'une platelée de trippes ». ^lais la ville est perdue. Polydamas engage l'évéque Urbain à prier pour son peuple vaincu. Pendant que le saint prélat conjure le Seigneur de jeter un regard de miséricorde sur ceux qui combattent et meurent pour lui, et de leur ouvrir le royaume éternel, « les trompettes et clarons sonnent à l'assault, et doiton jetter de dehors et de dedens canons. » Dardanie est prise. « Ils montent sur les murailles et sont dedens la ville. »
Serpent. A mort, à mort.
Dragon. Ville gaignée.
Tuons tout, malles et femelles.
AVAIT. Tuons toute la compaignie
A mort, à mort.
EscoBPiON, Ville gaigniée.
Tuons mère gisant vagine
Et enffans pendans à mamelles.
Les citoyens s'enfuient « par-dessous le hourt ».
Serpent. Çà, du feu.
Dragon. Çà, des estincellcs.
Layaut. Çà, le soufflet.
EscoRPioN. Çà, la lanterne.
Serpent. Pour bruller rues et ruelles ,
Çà, du feu.
Dragon. Çà, des estincelles.
Serpent. Ardons prestres, ardons pucelles,
N'espargnons père ne paterne,
Çà, du feu.
Dragon. Çà, des estincelles.
l'AVAiT. Çà, le soufflet.
KscoRPiON. Çà, la lanterne.
Lt on lit en marge du manuscrit ces recommandations du poëte aux actours pour qu'ils animent et, sans jeu de mots, maison employant l'argot théâtr.'d, qu'ils brûlent la scène : « Icy boutent le feu en la ville. «Alors accourent
d'autres brigands, Esclistre, Tonnoire, Fourdre et Tempeste, quine vont jamais les uns sans les autres. « Icy doivent-ils prendre auscun bien de meuble et tout reporter à Rome. »
EscLisTKE. Il nous fault penser au pillaige,
Prendons les biens des cytoyens Et des aultres gens de villaige , Tant de prestres que de doiens.
Fourdre aime autant le sang que le sac, et s'écrie :
Rôtissons trippes et boyelles De ces crestiens boursoufilés.
Et Tempeste, qui cette fois se permet de penser et de parler sans répéter ce qu'aura dit Esclistre, ajoute :
Nous les taillerons par rouelle Ainsi que gros boudins enfles.
Nous croyons utile d'interrompre ici le récit pour un instant. Le dialogue brutal et sanguinaire de ce double quatuor de bandits nous inspire plusieurs remarques critiques qu'il nous semble bon de consigner à l'honneur du poëte et de sa science. D'après nos extraits et nos citations, on a pu déjà constater la variété de tons par lesquels l'écrivain anonyme du xiv' siècle a peint et rendu sensible la variété des caractères de ses personnages. On les distingue rien qu'à la coupe de ses phrases. Les tirades de Dioctétien sont grandes et majestueuses comme sa puissance ; le lyrisme de sa situation s'empreint dans les vers qu'il prononce, et qui changent plusieurs fois de rhythme. La haine de Maximien se traduit dans les mots heurtés et nombreux de ses imprécations contre les chrétiens. Tout à l'heure l'emphase pédagogique emplira les couplets du maître d'école Gathon, et l'orgueil du capitaine Fracasse sera reproduit dans les nomenclatures heurtées du général Sévère, comme l'insolence et la méchanceté des « estorfiaux » de bas étage apparaissent dans le langage violent, brusque, durement incisif, naïvement féroce, d'Esclistre, Escorpion et consorts, l^es intentions de l'auteur sont évidentes et sensibles. Le côté tendre de la poésie de notre Mystère n'est pas traité comme son côté fantastique et bizarre, et Satan ne parlera pas le même langage que « la mère Saint-Quentin ». Il y a même aflectation et recherche poiir diversifier les idiomes et bien poser les types rien que par la conversation. Les mots caractérisent les situations. Rien n'est calme comme l'intérieur de la chambre où Zenon donne son premier baiser au fils qui
Ment de lui naître, tandis que rien n'est animé, tapageur, saisissant, effroyablement ressemblant, comme la scène de l'assaut et du pillage de Dardanie. D'un côté, les pbrases sont lentes et langoureuses; de l'autre, le dialogue ne consiste qu'en cris, en exclamations, en menaces et en plaintes. Nous ne voulons que poser ces remarques, efïleurer le côté critique de notre étude, et constater la vérité de la couleur, la vérité qui est souvent atteinte et qu'il faut savoir dégager de la puérilité, de la redondance, de l'inutilité de beaucoup de détails, ces défauts qui appartiennent plutôt à une époque, à une école, qu'au poëte lui-même.
Tout à couj) tous ces bruits s'éteignent, tout ce tumulte s'apaise. Les égorgeurs sont partis. « Silete », faites silence, s'écrie le dramaturge. Est-ce parce que tous les chrétiens sont morts? « Silete », que tout se taise ! Dieu va paraître. Les cieux se sont ouverts. Le Père éternel est assis sur son trône, autour duquel les anges sont rangés. La sainte Vierge, « Nostre-Dame », prie le Seigneur de recevoir les âmes des martyrs de Dardanie, qui attendent « guerdon » aux portes du paradis. Dieu ordonne à saint Michel de les introduire; mais le diable les veut avoir aussi :
Car une seule palenostre N'ont dit en leur profession.
Et sont mort sans confession; Se vainroiit en paine éternelle.
(jrande discussion d'où saint Michel, « ung trop fmespicier», dit Satan, sort vainqueur. Les âmes entrent au ciel, et, dans l'enfer, Lucifer, à qui Astaroth a conté la déconvenue de Satan, ordonne de pendre par le cou ses inhabiles démons qui se sont laissé ravir les âmes. « Ils font grant tempeste en enfer et ■: grant noise », à la vive jubilation du nombreux auditoire saint-quentinois, qui trépigne de joie en voyant si rudement maltraiter ces méchants esprits dont il a si peur.
Pendant qu'on a fait la guerre aux chrétiens, pris et détruit leurs villes, renversé leurs temples et leurs autels, lâché la bride à la rage de leurs persécuteurs, le jeune Quentin a grandi.
Il est plaisant, droit et entier, De vif sang et biau personnaige,
C'est sa mère qui parle, et ne sait
onlTiint en ce quartier
Qui soit aussi grant de son aigo.
Tout son dédu\ t, tout son usaige Est de tenir papier ou rolle.
Il faut cultiver les bonnes dispositions de cette riche nature et lui cliercher un maître. Selon la jeune mère, on ne peut
Imaginier
Meilleur doctt>ur que de Cathon
« le maistre d'école » en renom, dont la classe est pleine des lils de grandes familles de Rome, et à qui l'on envoie invitation pressante de se rendre au palais de Zenon qui désire le voir. Vingt vers se passent en ces interminables politesses qui précèdent et suivent tant de scènes. Enfin, c'est à Cathon que l'on confie Quentin, pour qu'il l'élève en honnête homme, en bon citoyen, en savant :
Et s'il offense, qu'il soit repris Do vcrgettes et de cions ',
dit Zenon avec une sévérité que sa femme tempère par de tendres recommandations :
Donnés liiy petits horions;
Il est tendre et fresle que voirre *
S'il est battu doscorions,
Il mourra tantost.
Zk.m)\ . Voire, voire.
Se vous vouliez sa mère croire .
Il sera sans correction, Ncspargnez verge ne cassoire * .
Et les tristes adieux qui précèdent la première séparation arrachent des larmes au fils et h la mère.
La mère. Adieu, mon fils
QuEM i>'. , . . . Adieu, ma mère
La mère. Adieu, mon très doulz enffançon.
Zenon. Adieu. Quentin.
Quentin Adieu mon père
La mère. Adieu, mon très doulz enffançon .
Pour empêcher les spectateurs de céder h l'attendrissement, le Fou survient, qui risque une gambade, une grimace, un quolib(>t grossier, et l'église de retentir des éclats d'une joie unanime.
Nous sommes dans l'école. Les enfants, oti plutôt les jeunes gens, car ce
Que verre », autant que du verre
3. 0 Cassoire », mot picard pour chassoire, ficelle fine et solide. Aux fn\ irons de Sainl-Queiilm on appelle encore aujourd'hui un fouet « une cassoire »
n'est pas à des intelligences enfantines que pourraient s'adresser utilement les instructions élevées et abstraites du célèbre Cathon; les jeunes gens, rangés sur leurs bancs, attendent que le maître veuille ouvrir pour eux les trésors de sa science. C'est de la pauvreté qu'il les entretient, au point de vue du paganisme, et aussi de l'humilité que leur enseigna la nature, quand elle voulut qu'ils vinssent au monde tout nus, faibles et chétifs. Pourquoi l'homme se glorifierait-il ou de la science qu'il a acquise par l'étude, ou de la gloire qu'il a gagnée dans les combats, ou de la fortune qu'il a ramassée par ses efforts, puisque, nu, il s'en va comme il était venu?
11 sera comme l'érichon Qui se charge en toute saison D<î grosses pommes sur son dos, Et puis qu'il en vient au ridos • Pour soy bouter en sa tanière, Ses pommes demeurent arrière.
A part 1p dogme de la mort de l'âme ainsi que du corps, la leçon n'est guère d'un sage du paganisme. La voici telle que nous la donne le poëte par la bouche de Cathon, qui maintenant poursuit son cours de morale par la nomenclature et la définition des vertus telles que les cataloguait la science philosophique de certaines écoles du moyen âge :
Douze vertus momies sont, Dont vous douze, sans que j'en soye, Sont mieux vestus que de soye.
De moy oïr chascun s'efforce.
C'est Prudknce, Justice, Force,
AtTEMPRA.NCE *, ESTABILITÉ ,
Mansiétude, vérité,
Largesse, Magnanimité,
Magnificence et Amistié
D'iionneur, avec Eutrapélie *,
Sans que plus on ne multiplie.
Des douze, quatre originales
Sont, qui se nomment cardinales;
C'est Prudence, Force, Justice,
Et .\ttemprance en aulcun vice.
Des (|Uiitre l'espirituelle
Est Prudence intellectuelle ,
Saige de vertus directive ,
4. « Rides », rideau, terme de vénerie; le plan incliné au-dessus duquel beaucoup danimaux font leurs terriers.
Eutrapélie n. science d'être agréable, gracieuseté
Et providence perspective
Du présent et futur tempoire,
Et du temps prétérit mémoire.
Puis Justice est d'aultre costé
Çui repose en la volenté,
Et est de rendre à touste gent
Ce qui est sien, soit povre ou gent,
Aux dieux encens, au maistre honeur,
Et estre au serf guerredonneur.
L'aultre vertu est Force dite,
Quant aulcun spécule ou médite
De trouver fruyt de collaudace
Entre couardise et audace.
Et l'iiultre est nommée Attemprance
Dont Continence est une brance.
Et est quant le frayn est donné
A l'appétit désordonné,
Et qu'on restraint par ferme point
L'aiguillion de la chair qui point.
Les aultres qui sont despendantes
Dos quatre, à leurs branches pendantes,
Libéralité se doit prendre
Entre avarice et Irop despendre.
Magnificence est entendue
Quant la chose est haulte et ardue.
C'est Amistié d'honeur et geste.
Quant elle est moienne et honneste,
Et Magnam-mité loisible
Quant elle est en terme irascible.
Mansuétude est à eslire
Entre mitidilé ' et l'ire.
Vérité est chose firmée,
Chose voire en droit confirmée.
Estabilité curiale
Est sans fausseté furiale;
Et Eutrapélie se treuve
Quant on se rue et qu'on s'espreuve
En jeux honnestcs, sans périlz,
Pour rescréer les esperitz.
Après cette savante tirade, Quentin discute avec son maître sur l'essence des dieux, sur leurs vertus, sur leur puissance, sur leur trop grand nombre, et enfin, hardiesse extrême, sur leur réalité et leur existence elle-même. Les rhéteurs les plus consommés, les plus souples et retors, n'ont pas d'argumentation plus subtile. Les syllogismes, l'enfant les file avec une perfection désespérante. A peine assis sur les bancs de l'école, il sait nier la majeure. « nego majorem »,
Faiblesse, excès de douceur, timidité, de « mitis
pour être autorisé à nier les conséquences. Les arguments « in Dario », « in baroco », « in barbaro », si fort à la mode en ces siècles phraseurs, n'ont pas de secrets pour lui et lui servent à démontrer que les dieux ne sont pas des dieux, qu'il n'y a pas plusieurs dieux, qu'ils n'existent point et n'ont jamais existé. Catlion s'ellraie de cette jeune audace dont son école ne fut jamais le théâtre, et, ne sachant comment riposter, ordonne à Quentin de se taire :
Tu l'enquiers trop avnnt des choses.
Je n'ay les textes ne les gloses Pour ton subtil entendement.
Et, comme Quentin le presse avec plus d'ardeur encore, le maître d'école se refuse à plus de « disputation », et de guerre lasse congédie bientôt ses élèves, auxquels il recommande d'aller « par paire et pas à pas », se divertir sagement. Le hasard, disons mieux : la Providence, qui veut se servir d'eux comme de leviers pour renverser le paganisme, les a conduits aux environs de l'église où les chrétiens se rassemblent pour prier. La curiosité s'empare du jeune Victorin qui de loin montre l'église à ses amis :
Vecy le temple en une grange Des cresliens qui sont nouveaux ; Ils ne tuent vaches ne veaulx Pour sacrifier à leurs dieux.
Reile. Regardons quel chose on y brasse.
Les jeunes gens s'approchent donc de l'église et écoutent. Pierre l'exorciste raconte au pape Marcellin, à Marcel, évoque de Rome, et au clergé réuni, ce (|ui vient de se passer en « Frige ^ » où tout a été brûlé par les persécuteurs,
Sans y laissier (leur ne semence.
Les prêtres et les fidèles se désolent entre eux. Le pape Marcellin essaie de leur rendre courage. 11 prêche. C'est aussi do misère et de pauvreté qu'il parle; mais, à rencontre du stoïcien Cathon qui enseignait à ses disciples le mépris des richesses et des jouissances, seulement parce qu'elles ne se peuvent emporter par le corps humain pour lequel tout est dit et fini quand l'existence s'en va, le pape glorifie la pauvreté, parce qu'elle ouvre au chrétien qui meurt une vie nouvelle, meilleure et éternelle.
Quentin, que Dieu a marcjué pour ses desseins et qui tout h l'heure répugnait déjà d'instinct aux folles et absurdes croyances du paganisme, Quentin s'étonne des nouN elles idées que l'exhortation du vieillard suscite en lui. « Avez-vous entendu ce que cil a sermonné »? demandc-t-il à ses amis.
\. La Phrygie, dont Dar.lanie était lacapiiaie.
Il nous montre tout le contraire De la lechon qu'on nousdonnoit.
Ils écoutent avec plus d'attention. Le pape continue son exhortation. Chacune de ses austères paroles est une révélation ; chacun de ses enseignements porte coup et est recueilli par ces jeunes gens dont l'esprit s'ouvre à la lumière. Quentin protestait tout à l'heure contre les faux dieux ; c'est lui qu'ils chargent,
Il est subtil, plein d'éloquence,
de se présenter au pape, de lui dire tout ce qu'ils ont vu et entendu, tout ce ([uMls désirent savoir de plus et se faire expliquer. Ils ont pénétré dans l'église. (Juentin parle au nom de tous; ils désirent :
De cognoistre ce Dieu sanctissimo , Tout son estât, tout son régime Et tous ses fais luuilx et entiers.
Le pape interroge ces vocations si brusques. Quand il ne peut plus douter de leur sincérité, il explique aux jeunes gens la doctrine des chrétiens.
Dieu, premier ', créa ciel et terre,
Adam fourma pour gloire acquerra
Et Eve d'une sienne coste ;
Se furent mis tout nudz sans cote
Ail beau paradis de délices.
Le diable plain de tous malices,
Expulsé du céleste trosne,
Tcmpla la première matrosne
De mengier du fruyt de science.
I.ors brisèrent obédience
Car Dieu leur avoit defifendu
D'en mengier; se fut despendu;
Eve en prist, Adam en mangia,
Chascun en eut. Dieu s'en vengea.
Ils furent punis et maudis
Et forbanis de paradis
Et d'esternelle mansion,
Eux et leur génération.
Au monde sont. Adam labeure,
.\dam en sue, et Eve en pleure.
Gloire ont perdu, grant peine acquièrent.
Le Ciel les fuit, Enfers les quièrent.
Dieu prist pitié, Dieu cnvoia
Jhésus son fds, tout ravoia *.
II vint en terre, il fut recliupt ;
D'Esperit saint fut-il concliut.
En vierge mère, en mère sainte.
En sainte celle, en noble ensainte Prist char humaine et nation Sans charnelle corruption.
Jhésus parut, Jhésus prescha.
Jhésus les diables despescha- Il garissoit, il luminoit, Il susciloit, il reprenoit.
Il fut trahy, il fut vendu, Il fut sali, il fut batu, Il fut gabé, il fut mocquié.
Il fut jugié, il fut pendu.
Il fut enfin crucifié.
Son corps fut pris et desséchié.
Il fut en sépulture mis, D'enfer retira ses amis.
Au tiers jours il ressuscita Et puis en sa gloire monta.
S'aciet a la dextre du père.
De son ciel, de sa haulte spère Venra jugier bons et mauvais, Affin tel que sa gloire appère A ceulx qui croient en ses fais.
Raviva, ou plutôt remit en bonne voi.>. en bon chemin
La nouveauté de ce symbole de foi étonne Quentin. Ses doutes, le pape les combat; il vient à bout des résistances intérieures aux dogmes qui ne se discutent pas, qu'il faut admettre sans les comprendre.
Pour conclusion il fault doncques ToQttîroire sans tout percevoir ,
dit Quentin qui secoue toute hésitation. Ils croient; l'eau sainte du baptême les a régénérés. Ce sont des hommes nouveaux. Ce ne sont plus des hommes, mais des apôtres, des envoyés de Dieu. La scène alors conquiert les plus hautes proportions. Le poëte s'est inspiré de la majesté simple et touchante de la situation. Son style a grandi à la hauteur de son sujet.
Le Pape. EnfFans, quant nostre Dieu Jhésus
Réduit le monde et l'avoia '
Ses douze apostres envoia
Par les pais convertir gens.
Vous estes douze, fors et gens,
Quej'enverroy pareillement
En Gaule, pour totalement
Destruire les faux ydolastres
Qui là font temples et enclastres.
Pour les réduire en droite voie.
Put. Nous sommes en vostre habandon.
Le Pape Balliés leur mallette * et bourdon.
Sisinien et Ciriarque
Mes biaux enffans, je vous envoie Comme brebis entre les leux Ravis', dentus et familleux.
Soyez simples que coulombeaux
Saiges que serpents
Son vous dogabe ou son vous traiste Par martyre ou aultre desroys, Souffrez tout, car le roy des roys Souffrit mort quant en croix fut mis.
Si priés pour vos anemis, Vous acquerrez félicité.
QuE.NTiN. S'il plaict à vostre sanctité.
Père saint, et s'il vous agrée, De vostre main digne et sacrée, Serons bénédictionnés, Que ne soions passionnés De vilaine temptation.
Ravisseurs et affamés
Le Pape. De mesme bénédiction
Que Dieu aux apostres donna Au jour de son ascension, Et de celle qu'il ordonna A saint Pierre et que saint Pol a, Soyés bénis pour vous deffendre Contre tous périlz çà et là.
Sans se souvenir de leurs parents, sans regretter l'aisance de leurs demeures,
sans jeter un regard derrière eux, « Ils s'en vont », dit simplement le manuscrit.
Le pédagogue les attend depuis bien des heures déjù, et marmotte des menaces
entre les dents.
Les bons escolliers de céans Ont oublié où je demeure ; Il est la nonne toute meure ', Et si ne vois ne près ne loing.
Je prenrai ma verge en mon poing; Mais si je les treuve en ces rues Beans aux singes ou aux grues, Je parleroy à leur marmouse.
« As-tu veu quelque escoUier? »
demande-t-il au Fou qui lui répond par une méchante raillerie, et Cathon, après avoir longtemps et vainement attendu , porte à Zenon la mauvaise nouvelle de la disparition de son fils. Le sénateur ordonne de chercher Quentin « tout avant Rome ». L'instinct du cœur a déjà averti sa mère qu'on ne le retrouverait plus. Elle se désole :
Hà, mauvais homme,
Avez-vous perdu nostre enffanl, Nostre plus chier bien triumphant, Nostre confort, nostre liesse, Le baston de nostre vieillesse.
Hélas! Palas, ma chière dame.
Quel desplaisir de corps et d'ame.
Quelle perte, quel grief outraige!
Que ferons-nous, que devenray-je ?
Mon enffant, ma doulce portée Tu es perdue et transporté ! *
Pleure, mon cuer, et te defferme.
0 mon œil, avance la lerme
Pour deuil qui me remort.
Mort Bien avant pulente
Lente,
Donne moy desconforl
Fort En cette présente
Sente.
t . Il est la neuvième heure toute mûre, déjà sonnée.
Joye qui s absente Sente
Ton dart et perde son Son,
Hélas, qu'es-tu devenu, Mon enffant que tant j'amoye ?
Hélas, qu'es-tu devenu?
Quanteffois t'ay-je tenu Nu à nu, sans drap de soie.
Trop souvent dru et menu Ton vis, ton menton fourchu
Amour, ma régente
Gente Et estaint son charbon
Bon
Je ciianloie. Je disoie Tu soies Très bien venu.
Je baisoie, Je veoye, Je notoye.
Je pensoye Ta vertu.
Mon enffant que tant j'amoie
Hélas ! qu'es-tu devenu ,
Mon enffant que tant j'amoie V
Mon povre cuer qui se larmoie.
Qui se noie, est pourfendu.
Las ! tu estois la montjoie
De ma joie, vraie appoie
Dans mon bien fut soustenu.
Las! or est-il éperdu?
J'ay perdu quonques ' j'avoie
0 Quentin, où donc es-tu
Combatu, en quelle voie?
Hélas! qu'es-tu devenu?
Zenon aime encore à douter de leur malheur. La pauvre mère n'a plus d'espoir :
Ha! Zenon, Zenon, mon maii.
Le cuer me dit, et si est vray, Que jamais ne le reverray.
Pendant qu'elle pleure toutes ses larmes, les douze apôtres de la Gaule ont déjà mis le pied sur cette terre qu'ils vont cultiver pour le Seigneur et qu'il faut ensemencer pour la moisson céleste.
QtJKisTiN. Moyennant la grâce de Dieu.
En Gaule sommes arrivés Sans quelque dangier maladieu, Ne (fuo nous soions dérivés.
Distes-moy, mes amis privés, Où vousyrez, n'en quel partie,
I . Tout cp que j'avais
Car vous serés de moy privés ;
Vecy la dure despartie.
Lucien. Par mon fait sera convertie
La belle cité de Beauvais.
PiAï. Tournay âe moy sera sortie,
J'y convertiray les mauvais.
Crispiîv. a Soissons plaine de meffait
Sera mon estre et mon repaire.
Crispinien. Avec vous porteray le fait,
Car nous deux sommes une paire.
RuFFiN. A Paris, cité de noble affaire
Feray plenière résidence.
Valère. Avec vous iray pour y faire
Des ydolatres décadence.
VicTORiN. A Therebbane • diligence
Feray pour y ft/y annoncier.
FisciEN. En mesme cité d'excellence
Avec vous m'en iray preschier.
RrEiLE. J iray nostre foy annoncier
Dedans la cité d'Auréliens *.
KuGÈNE. Et à Toulette ^ iray ploier
A nostre foy plusieurs paiens.
Marcel. Je choisis Othun * pour les miens
En requérant salvation.
QfKNTiN. Et dedcns la cité d'Amiens
Feray une prédication ".
Chascun voie vers sa nation
Pour convertir ses anemis.
Chers compaignons, mes bons amis,
Mes frères, ma doulce accointance,
\ . Tliérouanne.
Tolède, i. .Autun
5. Dans cette nomenclature des compagnons de saint Quentin, il y a des omissions (saint Denis nest pas nommé) et des erreurs soit dans les noms d'hommes, soit dans les indications des villes par eux évangélisées. Crépin et Crépinien, Fuscien et Victorin, Marcel, Lucien, Piat, Rieule, Rufin et Valérien, entrèrent dans la Gaule Belgique avec Quentin; mais le poète anonyme a commis un anachronisme en donnant à saint Quentin, pour compagnon, saint Eugène qu'on vénère à Tolède. Saint Eugène appartient au vu* siècle, car il était évèque de Tolède de 620 environ à 657, année de sa mort. Nous ne connaissons point de saint Marcel qui ait prêché la foi à Autun. Parmi les Marcel dont les liagiologues racontent la vie, l'un périt martyr à Rome le 20 octobre 257; un autre parut à Paris; un troisième fut martyrisé à Tanger de la Mauritanie en octobre 298. Ruiin et Valérien ne choisirent point Paris pour y porter la parole de Dieu, mais la contrée qui se trouve entre Reims et Soissons ; c'est là qu'ils furent saisis par Rictius Varus, le Rictiovaire de la seconde partie de notre mystère, qui les martyrisa et fit jeter leurs corps dans la rivière de Vesles. Enfin, saint Rieul n évangéUsa point à Orléans, mais à Senlis dont il fut le premier évèque et où il périt victime d(îs fureurs de Rictius Varus. fVoir Godescard, « passim », et les auteurs hagiologues.)
Adieu vous dis. Je fay doublance
Qu'au monde plus ne vous vcrray, "
Car j'iray souvent et venray
Entre félons, tirons, pervers.
Dieu qui fit le naonde univers
Vous doit faire œuvre qui hiy plaise^
Je vous requiers que je vous haise
A ce douloureux partement,
El jamais plus.
Pi VT. -^u firmament
Vous puissions voir après la fin.
QiENTiN. Adieu, Pial. Pi AT. Adieu, Quentin,
Valère, et Eugène, et Lucien.
Crispin. Adieu, Vietorin etRuffin.
Cn:sp:MEN. Adieu, Fiat, adieu, Quentin.
QrF.vTiN". Adieu, Crispinien, Crispin,
Rieule, Marcel et Fuscien^
Adieu, Piat.
PiAT. Adieu, Quentin,
Valère, Eugène et Lucien ;
Dieu, mon père célestien .
Vous meste en son trosnc divin.
Kt aprè.sce .suprême adieu, chacun s'en va droit devant soi, où Dieu l'appelle, sans regret du passé, sans souci du présent, sans préoccupation de Tavenir, mettant en Dieu sa confiance, comme ont fait jadis les premiers apôtres, leurs prédécesseurs.
Voilà ce que îa première partie de la Passion de saint Quentin a fourni à notre étude de variété dans les tons, de contrastes dans les situations, soit à l'aide des personnages, soit à l'aide des rhythmes empruntés à la poésie grecque que les studieux habitants des monastères venaient de retrouver sous les palimpsestes, dans les réunions de livres oubliés depuis plusieurs siècles, quand le boiiheur voulait qu'ils eussent été oubliés. L'intervention divine y coudoie rintervcntion des esprits de ténèbres. Les plus grands noms do l'histoire la plus authentique s'y rencontrent avec les noms de la plus grotesque fantaisie. La philosophie y expose ses principes, comme le catholicisme y proclame ses symboles de foi. La scène est presque partout à la fois : à Rome, en Asie, dans les Gaules. Cependant, au-dessus de celte diversité, de cette apparente confusion parfois fatigante, on sent que l'unité préside à l'action et (jue le poëte a obéi à une pensée sérieuse qu'il n'a jamais perdue de vue et qui ai)paraît incontestablement : la glorification du christianisme, plus encore que la glorification de son héros. Ce qui donne un \érital)le intérêt à cette première partie du mystère, à cette introduction au drame, c'est qu'on trouve 15,
réuni et serré, tout le système de l'auteur : son plan, sa langue, ses qualités et ses défauts, son originalité et sa puissance d'assimilation. Dans cette première partie, l'action marche hardiment et aussi promptemcnt qu'elle pouvait le faire, embarrassée qu'elle était du lourd attirail d'habitudes un peu bavardes, d'une langue qui ne s'était point encore trouvée, d'une phraséologie délayée même dans les moments solennels où la passion aurait dû l'écourter. Cette action se ralentira sensiblement dans les autres actes : les mêmes personnages y rediront bien souvent les mêmes couplets et tirades; le même fou lancera au public les mêmes sarcasmes, plus mal odorants, s'il est possible, et oiîensant plus grossièrement encore notre goût moderne. Cette première partie résumant donc parfaitement tout le livre, moins le récit, nous avons dû lui consacrer plus d'attention, lui emprunter plus largement que nous ne le ferons aux suivantes, auxquelles nous ne demanderons que ce qu'elles ont de plus saillant et de plus original.
DEl XIÈME ACTE.
Ce second acte contient 5,806 vers. 11 nous présente un ensemble de (|uatre-vingt-deux scènes où apparaissent cent huit personnages, dont (ju;irante-sept nouveaux.
Au lever du rideau, la mère de saint Quentin pleure encore, et sa douleur, que les heures n'ont point adoucie, s'exhale en des vers luxueusement remplis de science assez peu en situation. Tous les souvenirs de la mythologie et de la pof'sie païennes, que les moines du xiv'' siècle avaient récemment retrouvé(;s. ti<'nnent la place du cœur et de la simplicité dans ce long monologue, type de cette recherche pédante dont nous n'avons point encore donné de preuve plus frappante et plus originale. La mère de saint Quentin s'écrie :
Dieux puiSïans dessus nature, Faicles des cieulx ouverture.
Venés veoir la grant ardure Que j "enduro
En pleurant ma destinée.
Dido, de deuil fourcenée, Ne pleure pas pour Enei; Geste a née;
Pleure au deuil que mon cuer a.
Ne pleure plus, Aurora,
Ton lils Cignus qui lumba.
Hécuba,
Ne pleure Priara ne Hcclur, NeTioilus, ton reslor, Ne perte de ton trésor; Mais très or '
Pleure mes doleurs grevaincs.
Tirés nerfz et rompjs vaines, Yens marins, de vos alaincs; Vos balaines
\ . Dorénavant.
Soient de mon corps emflées ' .
Neptunus, prens tes galées, Donne-moy larmes salées Par palées;
Rue-les parmy mes yculx.
Vulcan, fourdroieur doscieulx, BrouUe oraige, esmeulx les dieulx Maladieulx
Do lonnoire et de bruyne.
Théthis, déesse maryne, Si tu as monstre maryne Barbarine,
Si m'espoante et le desploye.
Calioppe, romps et ployé Ta muse et plus ne l'employé, Qu'on ne l'oye
Jamais en places seraines.
Nymphes de mer et seraines, Tympanes, fleutes doucaines, Vois humaines,
Orgues, manicordions, Cimbales, psaltérions, Tubes, tabourins, clarons, Harpes, guisternes rebelles Et vielles,
Cors effecquiers, doucemelles, Ailouettes, cardonnés.
Prions, tarins, sansonnés, Papegaux, rossignolés, Oiselés
Du ciel, du bois et des champs, Changés vos chans en des chans, En plaintes et cas tranchans Très méchans.
Flouretle, la chambrière, essaie d'apaiser cette grande angoisse en disant à sa maîtresse :
Encore estes vous josne, aporte, Et en point pour enffant porter.
Se pouvez pour vous suporter,
Plusieurs enffans malles avoir Aussi beaux et plaisans à voir Que Quentin.
Zenon a passé deux jours en vaines recherches. 11 envoie demander au philosophe Cathon s'il n'a point été plus heureux dans ses courses par la ville. T.es sénateurs Eustorgie et Fustinien viennent confondre leurs douleurs dans la douleur de Zenon. Leurs fils Panthaléon et Firmin ont aussi disparu ; les deux pères ont appris qu'ils avaient renié le culte des dieux de Rome
Pour prendre la loy do Jhésus.
Cathon, qui survient, confirme cette nouvelle. Sur les ordres du grandprêtre des chrétiens, Quentin, «avec onze aultres gars», est parti pour les Gaules. Ils y prêcheront la loi de « Jhésus, fils de Marie ». Les sénateurs n'ont point assez de menaces contre Marcelin. On pendra, s'écrie Fustinien,
Au gibet ou à bailli!
Marcellin qui tel conseil baille A vostre enffant.
4. Slwikspeare, deux siècles plus tard, a fait dire aussi à un i)ére au désespoir : » Soufflez, vents, déchaînez-vous; orages, déployez toutes vos fureurs; cataractes, ouragans, tempêtes, \ ersez vos torrents glacés sur la terre; éclairs de soufre, brûlez mes cheveux blancs; épuisez vos flanrs, oragps; épuisez les torrents de pluie et de flammes, vents, tonnerres et tempêtes! »
ZENON. Quant nous Tarons,
On me puist occir s'il n'en baille Au vent, ainsi que font larrons.
Ils courent au palais. Cathon raconte à Dioctétien ce qui s'est passé et dénonce le pape. L'Empereur jure,
Par sa barbe blanche et flourie,
qu'il vengera l'insulte de ses amis. Le conseil s'assemble. Ce n'est plus seulement d'une affaire religieuse et d'offense particulière qu'il faut se préoccuper ; Zenon élève la fuite des douze jeunes Romains à la hauteur d'une question politique et d'avenir. Voici l'avis qu'il ouvre :
Premièrement, avant toute œuvre,
J'enverroye en Gaule requerre
Nos douze enffans qui vont conquerra
Chrestiens par leurs preschemens.
Ils ont subtilz entendemens ;
Se poront nos lois reprochier
Et tant le prophète avancier
Que Gaulois, qui sont fiers et fors,
Rebelleront par leurs efforts Et nous ruront le fer en barbe; Dont s'il convient qu'on se rebarbe.
Il coustera cent mille testes.
Auttrefois ont par leurs tempesles, Avant que Rome eust apostole.
Mit en cendres le Capitole, Par quoy nostre bruyt fut estaint.
Ainsi présentée, la question fut promptement résolue. Marcellin sera livré au bourreau. «Contés le mort, il vault autant», s'écrie Dioclétien. Maximien partira pour la Gaule « qui délaisse les sains scabelles ». II emmènera de nombreuses troupes que Constantin choisira lui-même avec soin. Constantin propose au conseil de donner pour escorte à l'empereur Maximien la Légion de Thèbes. Ces soldats, qui sont venus de la ville égyptienne aux cent tours, aux cent portes.
Sont chevalereux militans, i Grans de cueur et de corpulence ,
Nobles, saigps par excellence, ! Très victorieux en battaille.
Mais ils sont tous chrétiens dans cette Légion, s'écrie Galérien, et s'ils allaient en Gaule, au lieu de combattre les sectaires de leur Jésus, ils aideraient X telle quoquinaille ». Il est cependant résolu qu'on fera partir la Légion thébaine, mais sans l'avertir de l'œuvre à laquelle on la destine. Il est facile de comprendre d'avance qu'il s'agira bientôt d'un des plus terribles épisodes de la persécution sous Dioclétien. La Légion thébaine refusera de combattre les chrétiens et sera frappée dans ses chefs les plus illustres, décimée dans ses soldats. C'est ainsi que le sujet s'agrandit sous la plume du poëte. Saint Quentin n'est plus qu'un des personnages secondaires de la première partie de sa trilogie. Cette première partie, il eût fallu l'appeler la « Persécution », et non la «< Passion de monsieur saint Quentin ». La Persécution, nous l'avons vue ruiner
Dardanie; noii> la verrons bientôt sévir clans toute la Gaule à la fois. S'il eût écrit son poëme à Soissons, Tauteur l'eut appelé la Passion de saint Crépin et de saint Crépinicn ; à Paris, la Passion de saint Denis. A Saint- (Jiientin, il lui donne le nom du bienheureux que la ville vénère, qu'elle a pris pour patron, bien que, dans son drame, l'intérêt soit multiple et se trouve partout où les persécuteurs versent le sang des chrétiens.
Les chrétiens! Dioctétien les partage entre ses lieutenants, entre ses bourreaux.
Or, pour donner coups et souflaccs:
Aux chre>tiens, en plusieurs places, Nous avons envoie tyrans.
Valérien est en Ljcie, Pi rus au pays de Sytie.
I.isca préside en Egée
Dacien est en Césarée.
Brinca en rè^ne maritime,
Priscus eti Calcédoine habile.
Urbain on Tir les labi(e.
Matronculiis se tient à Lan, Valère à Bauvais pour cet an, Et Martien en .4ntioche.
La terre tremble et le ciel hoche Des crueulx lempestes qu'ils font C'est merveille que tout ne font
Pas(iuier en Syracuse e=t digne. ! Sous leurs pié.s tant sont per\ei~.
Maximien a résolu d'emmener avec lui son préfet, son bras droit, son autre lui-même.
MwiMiF.N. De pire ne peult-on avoir.
Il est venimeux qu'ung araigne ; Toujours se fiert, toujours rengaigne .
Toujours tempeste soir et main.
Jamais ne rit, s'il ne se baigne .lusques au col en sang humain.
Son nom est Rictiovaire. Occident le va chercher. Rictius Varus, Rictiovaire, pour parler comme le poëte picard, accourt suivi de ses sicaires Rayai, Ysengrin*, Arsenicq, Clacquedent, Ragenteste, Eslorfault. Sous d'autres noms, c'est Escorpion, Serpent, Esclistre, Tonoire, du premier acte. C'est le même t>pe féroce et sanguinaire; c'est le même langage et la même brutalité.
IVwAi,. Trop estiommes * en cel estang
Sans faire ne meurdre ne force.
V>F.>f;mN Puis qu'on peut trame et escorche.
Nous sommes tous ressuscites.
Ci.Ai.oi i;i)K>r Brûler peaux jusqucs à l'escorche '"
Nous sont (loulces solempnités.
H M.KN I K> TE Sans brasser inhumanités,
Trop avons dormy on l'escaillr.
I-K Fol. Que degens, que de valesteaux
Que de noms terminés en aille,
et il déclare, nous l'en croyons volontiers sur parole, qu'il aime mieux rentrer dans son trou
Entre deux hesleaux,
Dos et c... au feu sans dossière, Chanter et faiic bonne chière, Combattre aux pos et aux hanaps, Et caressier sa dame chière,
que de rencontrer ces gens qui « ne valent pas tous une maille ». Rictiovaire, en les présentant aux Empereurs, en fait lui-même ainsi l'éloge assez compromettant :
Rictiovaire. Regardés la quel progénie !
L'un renacqup, Taultre renie.
Ce sont flayaux, falans, félons.
Fins, fars, fors, fiers, freez, frians, Grant gars, gros, gras, gris, lès et longs, Couvans, clouppans, clappans, crians, Et à tout mal faire afficans !
Pendant que les six mécréants de Rictiovaire font publiquement, et en dédiant sur la scène, leur profession de foi et menacent les Chrétiens de tourments nombreux dont les noms commencent tous par une môme lettre de l'alphabet au choix de chacim de ces dignes personnages, le chevaucheur Orient est revenu d'Afrique, suivi de près par Thebeu, duc de Thèbes, qu'accompagnent les chevaliers Lyon, Luppart, Percheval, Emerillon son écuyer, son fils saint Maurice, Exupère, Candide, Victor, Innocent et Vital, chefs de la Légion thébaine. En arrivant à Rome, le duc, son fils et ses capitaines courent à l'église où le pape Marcellin, averti de ce qui se prépare, leur annonce ce que les Empereurs attendent d'eux. Ils mourront plutôt que de combattre leurs frères, ils le jurent, et le pape, qui va bientôt renier Jésus-Christ comme saint Pierre l'avait fait avant lui, les encourage et les bénit.
La toile de fond se lève et l'on aperçoit un moment, par la campagne, saint Quentin qui chemine le bourdon à la main, la besace sur les épaules, comme im pèlerin de Saint-Jacques du moyen âge, et qui s'approche d'Amiens en priant Dieu, en des vers dont la dernière syllabe se redouble en échos, de lui donner la force de persévérer et de réussir dans son œuvre. Cette iq)paritioii
fugitive a pour but d'établir l'unité dans ce drame si décousu, que le palais de Rome se rouvre devant le spectateur, en laissant voir Dioclétien qui donne ses dernières instructions, Maximien qui confie l'avant-garde de l'armée à saint Maurice et à la Légion thébaine, et enfin Rictiovaire qui rassemble sa troupe en la dénombrant tout haut, comme il suit :
Rayai. Vscngrin, Nasart, Arsenicq, Clacquedent, Grognart, Escervellc. Fondant, Portehault.
Cracqiiart, RiffandouUe, Estorfault, Rabajoye, Canon, Boulet,
Arrachecuer, CrocquepouUet, Estoufflant, Angoullé, Mortier.
Vasitupeut, Brisemoustier, Tremblebeffroy et Ragenteste.
Fourdre, Tonnoire, Esclistre et Tempeste manqueraient à ce bel ensemble, s'ils ne s'en allaient aussi en guerre. Ils appartiennent à Maximien.
De même que le Christ commença par appeler à lui les plus pauvres du peuple juif, c'est aussi aux infirmes et aux afïligés que Quentin s'adresse en •Mitrant dans Amiens. Clugnet, un aveugle, et Mathiolet, un boiteux, se tenaient >ur les degrés du temple et faisaient retentir l'air de leurs plaintes et supplications, chaque fois qu'un citoyen passait à leur portée. Quentin a paru.
ClXGNF.T.
Arrestés-vous, gens valeureux.
Arrestés-vous en ceste place.
MvTIIIOLKT.
Mirés-vous cy, chevaleureux.
De povreté sommes la glace.
r.LUGXET.
Donnés lomosne au digiteux
Qui n'a fourme d'oeil en sa face
Mathioi.et.
Donnés à ce povre boiteux
Qui n'a jambe qui bien lui face.
()uentin leur demande la cause de leurs cris. L'un a montré sa jambe p<iralysée, l'autre ses paupières fermées pour toujours. Pourquoi les Dieux, dont ils sont les hôtes, ne les ont-ils pas guéris? dit Quentin. 11 n'y a pas de '^rand homme pour son valet ; n'y aurait-il pas de Dieux pour ceux qui les hantent de trop près? On le croirait à entendre le sceptique Mathiolet qui ne snit si les idoles de son temple «sont soufTisans », et Clugnet, qui, depuis dix ans qu'il se tient sur les marches du lieu saint, n'a jamais entendu dire qu'ils aient « donné garison à cinq ni à six ». Alors Quentin leur parle d'un Dieu bien jiutroment miséricordieux et puissant, auquel il faut se recommander. Clugnet promet de croire s'il peut « recouvrer son luminaire ». Quentin invoque le Soigneur, fait un signe de croix sur les yeux du pauvre homme. 0 miracle ! l'aveugle voit, comme Mathiolet marche quand il appelle le Dieu des chrétiens et f(ne l'apôtre lui a imposé les mains. La folle joie des deux malades attire la
foule des bourgeois de la ville, Fiourembert , Froimondiii , Renobbart *, Arquembault 2, Isembart et sa femme Natalie. Qui a donc ouvert les yeux de l'aveugle? Qui a redressé les membres à ce paralytique? C'est, Mathiolet le proclame, c'est
Ung jouvenceau d'aulthorité, Qui de son dieu fut amoureux.
Benoit soit le chief, la semblance
Ht le vanlre qui le porta, Le lait et la mamelle blanche De la mère qui l'allaita ;
Et, jetant au loin sa béquille, «sa potence», il guide les bourgeois vers le temple où Quentin attend, dans la confiance du Seigneur, le fruit de ses premiers actes. Il leur a fait entendre la parole céleste. Il les a exhortés à renoncer aux faux Dieux. Clugnet, dans l'enthousiasme de sa foi naissante, propose de i:)riser les idoles.
Mathiolet. Tirons-les de leur cathoire,
Que tous soient à pies prestelé.
( j.i GNET. Çà, passés avant quaquatoire *
Vous ares le doz martelé.
Mathiolet. Çà, maistre Apollo l'engelé.
Vous ares un cop de bourlette.
Ci.uGNET. Çà, maistre Mars l'ébourbelé,
Je passeray sus vo malette.
Mathiolet. Il n'y a Jupin ne Jupette
Qui ne soient esgralinés.
Les Dieux roulent à terre. Le bruit en retentit jusque dans l'empire souterrain de Lucifer qui convoque son armée rolissie. Satan s'en ira « tout droit sur le lac de Losanne » prévenir Maximien de ce qui se passe dans la Gaule Belgique. Il faut que l'empereur envoie en hâte son lieutenant Rictiovaire, si terrible, selon le prince du mal, que
Oncques singe ne crocqua nois Plus dru qu'il crocquera les testes.
Mais avant d'entrer dans le pays 011 l'on s'attend à rencontrer résistance, l'Empereur et son conseil veulent s'assurer de l'obéissance de toute l'armée. Jl faut qu'avant toute autre troupe la Légion thébaine sacrifie aux dieux. Nectanabus, le grand-prêtre, attend, l'encensoir à la main. Maurice et ses compagnons refusent de suivre à l'autel l'Empereur qui, pour les elTrayer et vaincre leur courage, ordonne à ses généraux de
a Arquembauld », nom picard, pour Archembaud
3. a Cathoire. cathedra », siège, trône. — « Prestelé », prompfenient. — « Quaquatoire », chacun à son tour.
Faire signe de les occire Et d'en exécuter la disme, Pour voir s'ils se voront réduire A ce sacrifice sanclissime.
On sait le reste. Serpent, Dragon, Layaut, Escorpion, les bourreaux, ont tiré leurs glaives. Les martyrs sont prêts. « Icy doivent tendre cols pour recep-
\ oir le cop. »
«SiLETE». Dieu a accepté le sacrifice, et les «angles», sous la conduite de Tarchange Michel, descendent du ciel pour recevoir les âmes des Chrétiens. .< Icy les Romains tuent Morice et les siens, qui ne se défendent point. Les ungs sont tués par le fer, les aultres en l'eau. Clarons, canons. » Les diables sont tout « déconfitz » de voir les anges emporter les âmes sur leurs ailes.
Une hôtellerie, sur le bord de l'Aisne, à Soissons. Deux voyageurs demandent à entrer. Poline, la femme de Grignart, « hostelain », veut bien loger les inconnus ; mais elle craint « noizes et ribottes » et appelle son mari, qui leur demande d'un ton bourru ce qu'ils sont, d'où ils viennent, où ils vont. Ils se nomment Crispin et Crispinien, et sont de Rome d'où ils arrivent. Grignart les reconnaît pour chrétiens, pour être de ces gens qui viennent jeter le trouble dans les villes qu'ils ont choisies comme théâtre de leurs prédications,, ce qu'ils avouent, et l'hostelain les chasse honteusement en les couvrant d'injures, pendant qu'ils le bénissent.
Cependant Maximien s'approche de Soissons. Valois, prévôt de la ville, et sa suite, composée de maître Génès, conseiller, de Saget, clerc, de Hui'tebucque, officier, s'apprêtent à recevoir l'Empereur qui, à peine arrivé, s'enquiert des chrétiens, apprend qu'à Amiens « ung josne homme presche la loy de Jhésus ». et y envoie Rictius Varus avec mission d'en finir promptement avec la secte qui se ramifie partout. Rictiovaire entre dans Amiens.
I-R MAYKL» d'Amif.ns Gariu, qu'est donc ce gros cadet
Nouvel venu en cosle ville? Garin, eschevin. C'est un prevost de la famille
Maximien nostre empereur ;
Celui qui crestiens exillc
Par tormens de paine et d'orreur.
Fr.oinissE, esciikvin. Esse ce terrible prêteur
Qui Rictiovaire se nomme?
Gabin. Cy le plus grand tcmpestcur
Qui soit de cy jusqu'à Home.
Hii.iN, JURÉ. Puisqu'il est si crucux qu'on dit,
Il lui fault le vin présenter.
Brisebarre, sergent d'Amiens, s'en va donc, de la part du corps de ville, olîrir au terrible arrivant le vin d'honneur,
Du vin de la ville deux stiers.
C'est bien de compliments et de politesses qu'il s'agit! Sur l'ordre de Rictiovaire, on lit aux habitants d'Amiens l'ordre de l'empereur Maximien do chasser les chrétiens de la ville et de s'emparer de celui qui les a pervertis. Brisebarre le connaît et se charge, avec l'aide de Rayai, de l'arrêter et de le mettre aux mains du proconsul. Quentin est saisi. Le geôlier Matagot, qui le trouve « une chestive proye », l'a enfermé dans une prison où
11 y a belle garnison
De couleuvres et de crapaux.
Et l'enfer de se réjouir.
Gomme antithèse, le poète nous montre une fois de plus Zenon et sa femme se désolant dans Rome, Ils n'ont point retrouvé leur fils, et le pape Marcellin, l'auteur de leur chagrin, n'a point encore été puni. Dioclétien, à qui Zenon a demandé vengeance, a dépêché ïonnoire et Esclistre pour s'emparer du pape qu'ils amènent pieds et poings liés. Le cœur a manqué à Marcellin. Le chef du troupeau, le pasteur qui doit donner l'exemple du courage et de la persévérance, n'est pas plus tôt mis en face de la mort qu'il renonce à sa foi pour conserver un reste d'existence usée. Il aime mieux « adventurer deux grains d'encens » que de subir le supplice, et, sur la promesse impériale de la liberté, il abjure. « Icy Marcellin sacrifie aux idolles, et ses compagnons le regardent comme tout dolans ».
Tubes, darons et ménestreux,
s'écrie Dioclétien, dont la joie est à peine égalée par celle des démons. CeuK-ci chantent à tue-tête «en la carbonierre», et Lucifer, dont l'ambition est surexcitée par le succès, envoie Belzébuth à Soissons, où Crispin et Crispinien, qui se débattent contre la misère, la faim et le froid, pourraient bien être poussés au suicide par l'excès de la souffrance, « se on leur offroit ung Cousteau affilé sur meule », ou bien abjurer comme leur pape, s'ils tombaient aux mains des persécuteurs. Le tentateur a compté sans l'énergie des deux frères qui, pour gagner leur pain, se sont offerts en qualité d'apprentis nu cordonnier Crépy, dont l'ouvrier Vautrequin
. . Petit brabançon,
Qui entend fort mal la leçon,
est paresseux, bavard, ivrogne, et gâte le travail de son maître. Ils ont choisi l'état de cordonnier, parce que, dit Crispinien,
Toujours solers sont en saison.
Princes, roys, ducqs et seigneurie, Pour faire leur cheuvalerie, Pronront houziaux à grant foison.
Et Crispiiiien ajoute que
Toujours solers sont en saison.
Le bœuf, l'agnel et le mouton.
De qui peau l'empigne est taillée, Sont bestes de bruvt et de fait
Dont saint Mardi, en Dieu très parfet.
Fait figure. On les sacrifie, On s'en vest, on s'en vivifie.
Et au pié en fait-on maison.
A Soissons, les deux frères vivent donc occupés et tranquilles ; mais, dans Amiens, Quentin a comparu devant le proconsul Rictius Varus. Arsenicq, Raya! et Matagot assistent à l'interrogatoire du prisonnier que ces honnêtes gens appellent « ce garnement », et dont ils se disputent déjà les pauvres dépouilles. Arsenicq prétend à la possession des habits du martyr; Rayai les réclame aussi et veut les avoir. Dans leur colère, ils se disent leurs vérités; ils se traitent mutuellement de «larron froisseur de parroix», de «murdrier gratteur de chemins», et il faut que Rictiovaire intervienne entre ces deux misérables pour les faire taire. Tout en se disputant, ils ont déjà mis, suivant l'expres,sion d'Ysengrin, le martyr «tout nud en povre appareil». Pendant que Quentin prie à deux genoux en terre, Rictiovaire a prononcé la sentence; Tapôtre périra sous le bâton. Il est couché sur le« traveil^ ». La bande cruelle a déjà saisi les instruments du supplice, et Estorfault s'écrie, dans un accès de joie féroce :
K^TORFAl LT.
Arsenicq.
Rayal.
Arsenicq.
Ragenteste.
estorfaii.t.
Clacqiedent.
Rayal.
Arsenicq.
Ragenteste.
estorfal'lt.
RVYAL.
Pour faire bast tout bas tonnans, Nous avons basions bastonnans. Nous avons bastons bastonnans Affin qu'il soit bien bastonnés.
Tiens, sur ton col.
Tiens, sur ton nés.
Tiens, sur ton dos.
Tiens, sur ta teste.
Faisons qu'il soit bien ramonés.
Il ne fut oncq à telle fesle.
Tiens, sur ton col.
Tiens, sur lun nés.
Tiens, sur ton dos.
Tiens, sur ta teste.
Velà en dépit du prophète Ton Dieu, qui fut en Galilée.
\ . Le cûevalet du martyre.
AasEMCQ. Velà en dépit de sa beste,
Une vielle anesse pelée.
Ragenteste. Velà en dépit de Judée
Et de Judas qui le vendy.
CsTonpAi LT. Velà en dépit d'Hérodée
Et du sang que cil respandy.
liîcTiovAiRE, Sus, ribaudailles, frappés-le;
Sa teste soit molle comme laine.
Rayai a prodigué les coups avec une telle ardeur, qu'il n'a « tantost plus d'halaine ».
Au ciel, la sainte Vierge supplie le Père éternel de prendre pitié de Quentin et de lui donner la force de supporter de si terribles soulîrances ; sur l'ordre de Dieu, l'ange Raphaël descend auprès de (Juentin, dans l'àme duquel il soufïle une force surhumaine. Le martyr ne sent plus les coups. Les bourreaux sont vaincus ; l'ange a brisé leurs bras de fatigue. Les armes leur tombent des mains. La rage de Rictiovaire se répand en insultes contre ses sicaires, en menaces contre Quentin qu'il accuse de magie et d' œuvre immonde, d'avoir par ses enchantements annihilé la vigueur des soldats. Ici le dialogue entre le persécuteur et le martyr conquiert une singulière vivacité qu'il puise dans le rhythme ternaire et rapide de tercets à vers de cinq syllabes :
Quentin. Je suis serviteur
Du grand plasmateur
Qui forma le monde.
Rictiovaire. Ceux de mes escoUes
Perdent leurs paroUes
Par ta faulce envie.
Quentin. Prie donc les ydolles
Que souvent accolles
Que leur rendent vie.
La fureur d'un côté, l'enthousiasme de l'autre, vont maintenant trouver que la phrase est encore trop longue. 11 suffira d'un seul vers au poëte pour peindre ces deux passions aux prises. Les mêmes mots, renvoyés par un acteur à l'autre, vont servir à créer des oppositions d'idées plus ingénieuses que parfaitement en situation et de bon goût :
Rictiovaire. Plaisir m'est langeur.
Que.nti.n. Langeur m'est vigeur.
RicTiovAiRF. Vigeur me desvoye.
Quenti.n. Desvoy m'est rigeur.
Rictiovaire. Rigeur m'est liqueur.
Quentin. Le cuer trop m'esjoye.
Rictiovaire. Ta joye m'est pleur.
Qlentin. Ton pleur m est valeur.
RrcTiovAiRE. Ta valeur m'anoye.
Ol-e.vtin. Ton anoy m'est heur.
HicTiovAiKE. Ton heur m'est doleur.
OiKNTiN. Ta doleur m'avoye.
Dans le débordement de sa rage, décuplée par ce grand calme et ces délis,, Rictius Varus rappelle à hauts cris ses soldats et leur commande d'emmener dans sa prison le patient, en attendant qu'on lui prépare de nouvelles tortures. Les bourreaux souffrent plus que le martyr. Les sacripans arrivent courbaturés, éreintés, se traînant avec peine sur le théâtre, et on devait rire à plein gosier quand Ysengrin (le Loup) se déclarait « ossy étordy que le premier cop de matines».
Car réiément comique est à chaque pas prodigué dans l'œuvre du poëte picard. Il a multiplié à dessein ces soldats bavards et cruels, sanguinaires et railleurs, probablement couverts d'oripeaux en loques, et pour certain destinés à jeter quelque animation et de la variété dans l'interminable drame oîi la simplicité de l'action n'eût pas suffi à tenir en haleine un public amateur de la gros.se joie et du franc éclat de rire. Les spectateurs sont heureux déjà d'apprendre, de la bouche même de Rictiovaire, que le corps de Quentin ne porte pas même la trace d'une « esgratinure » ; mais ils se sentaient au comble, de la gaieté lorsqu'ils voyaient les acolytes du persécuteur couchés défaillants à terre, suant la peur et la fièvre, ne pouvant plus remuer ni bras ni jambes ; lorsqu'ils entendaient Ysengrin répondre avec humeur au sergent Brisebarre qui lui demandait de ses nouvelles :
VsF.NoniN. Tu veulz partout bouter ton nés ;
Voy s'ils sont chaux ou ferilleux '.
HiiisF.BARRi;. Hélas Rayai le piteux,
Hélas, Arsenicq l'engelé.
Hélas, Ragenteste honteux.
Et Estorfault le boursouflé,
On vous a mal afistolé.
Oncques si grant pitié ne vy.
Parlés à moy chief désolé
S'on ne vous a lame ravy.
RwAr.. Ha, Brisebarre mon amy,
.le suis près mort de mort vilaine.
Ap.sknko. Je n'ay santé tant ne demy,
Ha, Brisebarre mon amy.
RvoKNTKsTi:. Hn, Brisebarre mon amy,
Quentin nous est fort aneiny.
I . Frileux, refroidis
BiusEBARRE. Levés vous, reprenez alaine.
EsTORFAULT. Ha, Brisebarre, mon amy,
Je suis près mort de mort vilaine.
Plus pesant suis qu'une balaine
Du mal qui me va tempestant.
Ragenteste. Et je m'en vay tout gambetant
Comme ceulx qui sont esclopés.
Enfin ils sont sur pied. Brisebarre peut annoncer à Rictius Varus qu'il les a vus « aussi huppés que le gars d'une oye sauvaige », et il les ramène au palais. Ragenteste refuse de porter la main sur Quentin, et ses motifs, il les exprime par un geste énergique dont il caresse son échine endolorie. H ne s'agit pour l'heure que de garder Quentin dans sa prison ; les soldats n'y consentent et ne s'y hasardent qu'à grande peine, et en s'armant d'un luxe inutile de haches, de lances, de bâtons, le tout pour entretenir l'hilarité de l'auditoire. Nous avons insisté sur le côté plaisant et risible de l'œuvre, parce que nous n'y reviendrons plus. Il suffisait d'indiquer l'intention systématique d'amuser à tout propos et hors de propos un auditoire à bout d'attention. Il n'est point de i^ersonnagc un peu important qui n'entraîne après lui une ou plusieurs figures ridicules et grimaçantes. Lucifer a ses diables qui ne réussissent à aucune œuvre et que Cerberus, le portier des enfers, bâtonne à plaisir quand ils reviennent la besace et les mains vides d'une bonne provision d'âmes. Les Empereurs , les généraux Sévère et Rictiovaire sont doublés des soldats farouches et fanfarons. Les deux infirmes Clugnet et Mathiolet sont là pour faire rire la foule aux dépens des Dieux qu'ils assomment et renversent au biuit de leurs railleries. Nous verrons chez le cordonnier Crépy l'apprenti Vautrequin gâter par sa maladresse la marchandise qu'il taille, en baragouinant un picard si grotesque, que les Picards de Saint-Quentin s'en moquent, comme, au théâtre moderne, le parterre se moque des Méridionaux qui gasconnent, ou des Anglais qui écorchent notre langue. Nous verrons, auprès de l'évêque Hérasmus « de Champaigne », le clerc polyglotte « Vénimécum » unissant le français et le latin dans des barbarismes que nous retrouvons dans la bouche des médecins de l'académie burlesque inventée par Molière.
Encore une indication de mise en scène. D'Amiens l'action va nous transporter à Rome. L'auteur a écrit en marge : «Icy pose d'instruments». Par cette courte note, il nous apprend que dans le drame chrétien du moyen âge, comme dans le mélodrame moderne, on accompagnait d'une courte phrase de musique les changements de décors suspensifs de l'action, les apparitions célestes ou infernales, les entrées et les sorties des grands personnages, peut-être aussi certains monologues et les scènes à effet. Ce qui le prouve, c'est que plus loin.
pendant que l'iinge Raphaël descend dans la prison de saint Quentin et Tencourage, « ils chantent quelques motets », lisons-nous sur le manuscrit. « Ils chantent » : c'est l'orchestre, puisqu'on ce moment l'ange et le saint sont seuls en scène, l'un parlant, l'autre écoutant.
Donc nous sommes à Rome, oii les chrétiens se désolent de l'apostasie du pape Marcellin. Ce grand coupable se désespère. Ses remords le déchirent. T.e> fidèles fuient sa présence.
l)o Rome, il faut maintenant redescendre à Soissons où la persécution prépare aussi ses fureurs. Hérasmus, évoque de « Champaigne », vient d'y apprendre que le pape a apostasie. 11 veut lui écrire pour le rappeler à la foi |)ro)nise ; mais un valet niais et pédant, nommé Vénimécum, espèce de queuerouge, dont l'emploi est de tout bouleverser et de ne rien trouver, qui traverse l'action <i comme un gros raston », suivant son dire en parlant de lui-même, a perdu plume et cire et n'a point « d'encre en son coston ». Le Fol , que nous avons perdu de vue depuis longtemps, réapparaît pour jeter à Vénimécum une raillerie dont nous ne comprenons pas le sel. A Soissons encore. Maximien vient d'apprendre, par un messager de Rictiovaire, que la rage des bourreaux fl' Amiens est vaincue, qu'ils se sont épuisés en longs efforts sur un jeune liomme qui s'est ri de leurs tortures. Pour remplacer Estorfault, Ragenteste ot autres peureux, l'empereur dépêche vers son lieutenant Escorpion et Serpent qu'Agricolan conduira vers la cité picarde. Le bruit de leur départ et Hp sa cause s'est répandu dans Soissons. 11 n'y est parlé que de l'admirable courage du jeune chrétien de Rome, de la miraculeuse guérison de ses plaies, et, comme il arrivait journellement alors, ces récits enfantent de nouveaux croyants. L'hostelain Grignart, si dur tout à l'heure pour les chrétiens, a été touché par la grâce et veut partir pour Amiens y entendre la parole de l'homme (le Dieu et se ranger parmi ses disciples; mais il manque de bons souliers. Admirez l'ingénieuse transition qui va ramener en scène Crispin et Crispinien, commis du cordonnier Crépy». C'est Poline, la femme de l'hôtelier Grignart, (jui va commander à Crépy, en son « repaire », ces « solers pour son baron ». Crépy fait un grand éloge des deux nouveaux ouvriers qu'il va charger de cette besogne.
Crkpy. Crispin, viens avant et si monte
Sur ce passet ', et si me taille
Deux solers fors.
f-r.ispi.N. De quel bestaille?
I. Mot ijicard, pour tabouret, escabelle
Pendant cpie Crispin taille en plein cuir, on cause des affaires du jour. Poline raconte à tout l'atelier ce qui s'est passé à Amiens et le voyage de son mari. On discute. Crispin admire et exalte le courage de celui qu'il n'ose encore avouer comme ami et ancien compagnon de mission. Le cordonnier Crépy le blâme et prétend que Rictiovaire, « dur que fer », viendra facilement à bout de ces résistances. Crispinien, modifiant un proverbe bien connu, dit que
Tant va le pot à vin qu'il se brise.
Pendant qu'on taille et coud les souliers de Grignart, et que Vautrequin, «qui bien boit quant la soif lui print», retarde l'œuvre par ses maladresses, les évêques de la province de Soissons se sont assemblés en concile. C'est Vénimécum qui prépare la salle et range les sièges, tout en débitant ce savant monologue en latin de cuisine :
Ego metam coussinum , Hautelicham ' et bancquibus Pro reposare genouilliim, Gambillare cum fessibus.
Vos deffulare milribus De testam et cabochare.
Ego tenabo crocibus Dominus episcopare.
Dans le concile on a rédigé une lettre pressante au pape Marcellin. Le prêtre Ciriacus l'a déjù portée à Rome, où le suivent de près l'évêque Hérasmus et le macaroniquc Vénimécum. Marcellin abjure son erreur. 11 demande qu'on le dépose, qu'on l'enferme dans une prison où il fera pénitence, où il boira ses larmes, où il couvrira sa tête de poussière et de cendres.
On passe vite, en enfer, de la joie à la douleur. Les diables s'en reviennent de Rome fort penauds. Lucifer les injurie et les livre à son portier Cerberus, qui en passe la revue à coups de bâton, au fur et h mesure qu'ils défilent devant lui pour rentrer aux sombres abîmes. Les coups de bâton sont aux diables ce qu'est au Pierrot de la pantomime actuelle le traditionnel coup de pied qui a toujours pour effet immanquable de faire rire aux larmes. « Ils font grant noise en enfers», nous redit la note monotone dont le poëte accompagne chaque déconfiture des diables, et ils en subissent de nombreuses dans notre mystère.
Le second acte se termine par l'arrivée dans Amiens d'Agricolan qui apporte de Soissons l'ordre impérial d'en finir avec Quentin. Agricolan annonce à Rictiovaire qu'il amène avec lui des tourmenteurs autrement habiles que ceux dont la rage inoffensive a été vaincue par les enchantements du Dieu des
TROISIÈME ACTE
Cet acte est bien moins long que le précédent. 11 ne contient que 3026 vers. Aucun nouveau personnage n'y figure. La première partie en est consacrée au récit du martyre du pape Marcellin, que Tévêque Hérasmus de Champagne, on partant de Rome pour Soissons, a laissé repentant, pleurant sur son apostasie et demandant au ciel la grâce d'expier son crime par une pénitence rigoureuse et solennelle. Ses vœux seront exaucés. Voyons comment l'ingénieux dramaturge du moyen âge a préparé l'épisode de la mort du pape.
Dioclétien, le grand empereur, est en son jour de belle humeur. Point n'est souci pour lui de son pouvoir ni de ses peuples. C'est d'amour qu'il songe. 11 ouvre le troisième acte par un couplet quelque peu grivois et libertin, on va le voir. Il dit, en un langage de pasteur de moutons plus que de pasteur de nations :
Pucelettes Gentillettes El fillettes De bon aire, Chansonnettes
Sans musettes De vois nettes D'ordinaire Doivent faire D'humble affaire
Et beaux chappeaux de fleurettes
Pour attraire
Sans loiniî traire ' Nostre cuer en amourettes.
On cause tendresse au Capitole comme en pleine Cour d'amour au temps (\u roi René de Provence. Le César Constant émet l'opinion, assez risquée, que si, dans tout l'univers, «soit gemmes, fleurs ou rosettes», doivent honneur à l'Empereur, il n'est pas une femme qui ne lui doive aussi un tendre hommage, et Constantin, qui a sans doute éprouvé bien des mécomptes et trahisons on amour, conseille en ces termes h l'Empereur de ne point se fier à la constance féminine :
I. Sans me fairi' lan;îuu" loni^leiiips
Virgile en son chant bucolique Dit qu'on ne se doit trop fier En beauté d'enffant angélique Qui prétend soy glorifier ;
Car on voit souvent tresbuschier La blanche ligustre ' dolante Et le fis au vent esplucliier Qu'estoit fraiche et redolante.
Maximinus donne à son opinion une teinte plus religieuse; il conseille h l'Empereur de mettre sous la protection des Dieux le désir qu'il se sent d'avoir un héritier de sa race, « une divine parture». 11 est convenu qu'on offrira un sacrifice à Jupiter, et on ne peut trouver prêtre plus digne de le présenter au maître de l'Olympe que Marcellin, l'ancien pape des chrétiens, ce prêtre dont le paganisme récent doit être plus fervent, plus enthousiaste, plus propice et mieux accueilli « devant le hault trosne angelin ». On le mande au palais où le suivent Claudien et Quirinus, deux de ses prêtres qui n'ont pas voulu l'abandonner en cette circonstance suprême, en ce péril mortel. L'Empereur expos(; ses désirs à Marcellin : c'est lui seul qui est digne
Par grâce infuse et célestine De faire la sacrifiance Aux dieulx de facture argentine Ayans au ciel glorifiance.
« A vos dieulx ne sacrifieray-je ! » s'écrie le pape avec un courage qui n'aurait dû jamais l'abandonner. «Plutôt mourir! » — Domitien ne se connaît pas de fureur. Il convoque au conseil les sénateurs.
Par Boréas qui fait la glace Vous en mourrez, et toy, et toy,
fait-il en s'adressant au pape et à ses prêtres. Zenon, Quintus Eabius, Eustorgie, Faustinien, les sénateurs enfin qui ont perdu leurs fils et juré de venger leur outrage, accourent et apprennent de l'empereur ce qui vient de se passer. «Je dis qu'il est digne de mort», telle est la sentence qu'ils prononcent, en la motivant sur les méfaits dont ils souffrent chacun. Les martyrs sont liés et .■mmenés par Esclistre, Tonnoire, Tempeste et Fourdre. Ils sont arrivés suile théâtre de leur supplice.
Esclistre. Ployés les genoulx sans rigeur.
Marcellin. Nous le ferons de très bon cueur.
(^L.\i'DiEN. Laissés nous prier nostre Dieu.
Esclistre. Ne soyés point long barbeteur.
Quirinus. Ung mot à nostre créateur.
Esclistre. Acop ! j'aguisc mon hostieu.
Tonnoire réclame l'honneur, « comme anchien ■>, de décapiter les condamnés.
I La lleui du troésiif
Esclistre l'accuse de ne pas être bon à tuer même un chien ; mais Sévère accorde une tête à Tonnoire. Esclistre donne un dernier fil à son glaive. « Arrière cpie les tappe !» s'écrie-t-il en brandissant son arme. « Je n'en feray pas deux morceaulx ». — « Il coppe ». La tête du pape tombe, et Esclistre demande à ses compagnons, d'un ton d'artiste satisfait :
Est elle gentiment tranchiée?
Que dites vous de mon arroy?
— Qu'en diroit-on"? Tu es le roy De tous les bourreaulx du pays,
répond Fourdre en applaudissant du geste et de la voix. Tonnoire doit prouver à son tour que, tout « anchien » qu'il soit, il a de la main encore et du savoirfaire.
Je ne suis gaires esbahis
De faire mieulx ma jubilée.
Vecy Durendal l'affilée
Plus clinquant que fine mitraille,
Qui rogne, qui ret et qui taille
Comme ung frais rasoir de Gineant
Je monstreray ung tour fringant Pour l'envoyer en Galilée.
( // coppe ) Est elle bien affistolée?
Que dites vous de ma haultaine?
Et Tempeste, digne appréciateur d'un tel exploit, de dire :
Encore es-tu le capitaine Des putiers et le champion.
La tête du troisième martyr a sauté sous le coup d' Esclistre. «Grecque ce poix ! », fait Eourdre en riant d'un rire féroce. « Taste si hoche ! » , riposte Esclistre en lui montrant le cadavre étendu sur la scène.
Dans le palais du sénateur Zenon, la mère de saint Quentin se réjouit d'être enfin vengée du ravisseur de son enfant ; sa rancune s'exhale en des termes d'une violence indigne d'elle.
Pendant que cette tragédie s'est accomplie à Rome, les souliers de Grignart, le tavernier soissonnais, sont finis, à ce qu'afBrme Grispin à « Thostelain » pressé de partir pour Amiens.
Ils sont commenciés et parfès
Des her soir qu'on les mist en forme.
Il ne s'agit plus que de les essayer.
(^RISPI.N.
Or, Grignart, sées-vous icy, Vecy ouvraige riche et chier.
I. Peutrètre une ville (Guingamp) où l'on faisait au moyen âge do bonne coutollerie. Peut-être im coutelier renommé.
Grignart.
Les solers sont bons, sans mercy ,
Et semblent ung cler marbre poly,
Tant sont noirs et bien encraciés *.
Crispin.
Bailliés le piet et le haiiciés.
Grignart.
Gardés que vous ne me bléciés.
Crispin.
Bouttés le talion. Il est ens '.
Grignart.
Pour Dieu, gardés mon nid d'agacés
Vous me feriez grigner les dents *.
Crispin.
Bouttés le talion.
Grignart.
Il est ens.
Sus, tost à l'aultre.
Crispin.
Je retends
Afin qu'au piet je ne méface *.
Bouttés le talion. Il est ens.
Grignart est enfin dans la boîte à saint Crépin ; c'est ainsi qu'une locution vulgaire en usage dans le pays soissonnais nomme encore les souliers, en rappelant l'humble condition des deux saints patrons de la contrée. Grignart fait des contorsions de douleur : les souliers le serrent et le blessent. 11 crie de plus belle :
Pour Dieu, gardés mon nid d'agacé,
Car je feroye une grimace
Plus laide quung singe monin.
Crispin. Quoy! vous ai-je bléciet?
Grignart. Nennin.
Oncques homme ne me chaussa
Qu'il ne me bléça çà et là
Sinon toy. Tu as bonne touche.
Mes solers ne font point le louche ;
Ils sont propres, de bonne marge,
De bon cuir, de bonne vasche,
Beaulx et bons; j'ay le pied au large,
Et bien je m'en los.
Crispin. Preu vou face.
Et Grignart se met en route pour Amiens où un nouveau miracle vient de s'accomplir. L'ange Raphaël a pénétré dans la prison où Quentin a été enfermé; il a délié les chaînes du captif, ouvert la porte du cachot et mis le martyr en liberté. Le mayeur d'Amiens, le geôlier Matagot, le sergent Brisebarre,
\ . Cirés. — 2. Dedans.
3. o Agace », en picard une pie. « Nid d'agacé », probablement des cors au pied, un œil de peidrix, un durillon.
i. Picard. Encore usité pour grincer des dents. On remarquera le jeu de mots qui est dans l'intention du poète : « Grignart, grinceur, et grigner des dents ».
Afin qu'au pied je ne fasse point de mal
Rygenteste et Estorfault, s'étonnent de la disparition du prisonnier. Comment a-t-il pu s'enfuir d'une geôle si bien fermée, si bien gardée? Où peut-il être? Il prêche par les places publiques, leur apprend-on. Ils y courent. En effet, l'apôtre se tient devant le temple ; il explique à la foule les grandes vérités du christianisme.
Son doulz parler tel bien me donne •« Que je n'ay cuer de luy m;il faire,
dit Estorfault, tout étonné de sentir poindre en son âme une idée qui ne soit point de férocité, et Ragenteste, attendri par la voix de Quentin, répond avec douceur :
Pareillement je m'abandonne A lui complaire en toutle affaire.
Son Dieu est grant et salutaire Et sur tous aultres à prisier.
Si ces tigres s'attendrissent, faut-il s'étonner que le mayeur, que les échevins (larin et Flourisse, que leurs sergents et leurs gardes soient aussi gagnés au Christ par les enseignements persuasifs qui tombent de la bouche du saint ?
Flourisse. Sa très melliflue éloquence
Mon fueur a bien fort mollifié.
Limoge. Il oint, il dore, il pellifie
Mon ame de sa doulce voix.
Hllin. Son doubz regard me sanctifie
Cors et ame, quand je le vois.
Brisebarre leur enjoint de se taire; il veut entendre le prédicateur à son aise.
IJnisEBABUK. Je vous pry, taisons-nous tous quoy '
Sans lui donner empeschement.
Voici l'étrange sermon que le poète place dans la bouche de saint Quentin ; s«;rmon dont l'originalité, la coupe et la recherche, dont le peu de simplicité d'expression et de forme n'ont encore été égalées par aucun des nombreux pxlraits que nous avons empruntés à notre mystère. Quentin a commandé l'attention des habitants d'Amiens en leur parlant tout d'abord de leur cité, dont le nom est pour lui le texte et le prétexte de ces jeux de mots difficiles et tirés de loin, de ces calembours par à peu près, comme les aimait et les prodiguait un certain moyen âge faisant abus d'esprit, même en traitant les sujets les plus sérieux, la pensée la plus pleine de c(imr et d'émotion. Notre apôtre s'écrie :
Tenons-nous coy (« quieli »), en repos.
Amiens, Amiens, peuple d'Amiens, Amiens, quant seras-tu des miens.
Ton droit nom est amy et ens ; Mais ton vray amy n'est mie ens.
Tu hais ses amoureux maintiens, Amour plein d'amers entretiens.
Ames sans amistié soutiens.
Quant pour amy anemys tiens De toutes parts.
Aime le Dieu des crestiens.
Aime ses faits célestiens, Aime ses dis et les soutiens. Aime les biens cotidiens.
Aime ses fins et ses moiens, Aime les divins citoiens, Aime qui het biens terriens, Aime ung seul Dieu, ou n'aime rien Sans estre épars.
Vous êtes les gentilz Piquars Venus de Picquigny par quars Par le monde en ses quatre quars; Doublés et tremblés trop plus, quar Les diables fins esplucquars, Poindans, malicieux, souquars, Vous veuillent porter pour esquars En enfer pour estre pis que ars ' En puant fions.
Que je vous plains, o bons soudars.
Qui tantavex de sens et d'ars, Tant de dardeurs et tant de dars.
Et tant d'arcs et tant d'estandars.
Vous serves Mars et Dieux viellars Qu'on fait de marcz d'argent gaillars.
Qui furent gars, robars, pillars, Musars, soulars, raillars, paillars.
Et rulBens.
Laissés le diable en basse nasse, Qui touste humaine casse casse.
Qui tousiours nous pourchasse chasse.
Qui de péchiés amasse masse.
Qui âmes en sa tasse tasse.
Et chaqung par fallasse lasse.
Très cil qui ne dépasse passe Dieu, qui touste oultrepasse passe Et qui passa,
Pas à pas la terre compassé, Qui tout hault bien voit et compassé.
Qui tout cuer désole et respasse.
Qui prend l'ame quant on trespasse.
Qui loge tout en peu d'espasse.
Qui sur les cieulx passe et repasse.
Qui resplend que clère topasse. Qui descendit en terre basse, Qui trespassa.
Qui vie en pur don nous donna.
Qui noble guerdon guerdonna.
Qui le grant pardon pardonna, Qui la riche aumosne aumosna.
Qui le saint sermon sermonna.
Qui de foy bouton boutonna.
Qui d'espoir fleurons fleuronna, Qui d'amour messons messona.
Qui tout embrace.
Qui le droit chemin chemina, Qui le cler lume lumina, Qui la faulce mine amina.
Qui la dure espine espina.
Qui le fort matin matina.
Qui domina, qui nous signa.
Qui nous sana * et qui signe a De touste grâce.
Jamais probablement la fausseté du ton, l'incorrection déclamatoire, l<i redondance inutile, qui ne font plus guères de ce- sermon qu'un vain jeu d'esprit et un tour de force littéraire, qui écrasent et absorbent l'in-spiration chrétienne, n'ont été plus apparentes dans aucune autre production poétique du moyen âge français. La simplicité, dont l'écrivain avait assez rarement fait preuve dans d'autres circonstances, a complètement disparu dans celleci, et ce discours peut être pris pour le prototype du faux goût de la renais- .sance littéraire à son aurore.
< . Brûlés. — 2 Guérir.
Quentin expose ensuite aux habitants d'Amiens les dogmes de la foi nouvelle ; il leur a parlé du baptême qui les régénérera. Ragenteste et Estorfault prient F apôtre de laver leurs iniquités dans l'eau qui purifie.
Quentin.
Tous ENSEMBLE.
Quentin.
Créés-vous ung Dieu qui annichille Tache de péchié très amère, Qui prins virginal domicilie En Marie sa sainte mère?
Nous le créons.
Au nom du Père, Du Filz et du Saint Esperit, Je vous baptize et grâce appère En vous de cil qui ne péris.
Borgeois et citoiens d'Amiens
Estes-vous miens?
Le maieur. Nous sommes vostres.
Quentin. Estes-vous maintenant des miens,
Borgeois et citoiens d'Amiens?
Garin. Oy? Quentin, tu nous soustiens
Et nous apprens nos pastenostres.
Quentin. Borgeois et citoiens d'Amiens,
Estes vous miens?
Le maieur. Nous sommes vostres,
Et retournons en hostels nostres,
Très joieulx de ces entretiens.
Telle est l'ardeur des néophytes Estorfault et Ragenteste, qu'ils veulent convertir Rictiovaire. Celui-ci les chasse avec mépris et ne peut croire que la foi chrétienne ait fait des héros et des justes de ceux que tout à l'heure il tenait pour les derniers des misérables. Il veut qu'on lui amène Quentin. Il essaiera de le ramener cette fois par plus de douceur. Il le séduira par ses avances. Il lui montrera tout ce qu'il gagnerait à revenir au culte de ses concitoyens auprès desquels il aurait trouvé respect, honneurs, richesses, tout ce qu'il perd au contraire à prêcher une religion qui ne lui réserve que pauvreté, humilité, souffrances. Il lui parle de ses parents qui pleurent. Le tentateur a des accents d'une tendresse infinie. Rictiovaire dit à Quentin :
0 Quentin, Quentin, mon enfant, Veulx-lu perdre ta seignourie, Zenon ton yn're triumphant, Kl ta mère (jui ta nourrie?
Toii?to fleur et cheuvaU-iuie Te regrette, souspire et pleure.
Délaisse cesle pouiilerie ' Kl reprcnz nostre loy nieilkMiic.
Toute cette séduction est vaine. Quentin ne se prend point à cette fauss'>
I. infimiie
douceur, à cette hypocrisie. Sa réponse est décisive, énergique, digne du Di(;ii qu'il sert. Elle est marquée à un tel point de grandeur et de poésie, qu'elle fait déjà pressentir la grandeur et la poésie de la langue que parleront les martyrs de Corneille, qui ne vint pourtant que deux siècles plus tard. Voici la réponse de Quentin :
Lou ravissant et comme chien
Plain de raby foursénement,
Quant follement et sans engien
Cognois-tu mes sens clrioment.
Tu les cuidc totalement
Subvertir par dons et promesses,
Et malereux assemblement
D'honneur mondain et de richesses!
Mais tes richesses avecque toy
S'en iront à perdition.
De la constance de ma fo\
Ne puis faire mutation ;
Elle est en disposiiion
De Dieu Jhesucrist nostre sire.
C il est povre en sa mansion
Qui est riche en Dieu qu'on désire.
La richesse de Jhesucrist
Est éternelle et tousjours dure.
Qui le prent ou qui le mérit
Faulte et indigence n'endure.
J'aime et en convoite l'ardure,
Et pour telle richesse grande Suis prest, non pas à dure paine.
Mais à la mort s'il le commande.
Vostre honneur et vostre richesse Et vos |)Ossessions temporelles, C'est ung plaisir qui tost se cesse Comme fumée ou estincelles.
Celles que Dieu donne sont telles Que œil humain, oreille ou ceur Ne vyt, n'agit, ne pensa telles, Tant sont d'excellente vigeur.
J'aime trop qu'on me délivre
Par mort pour Crist, par glave ou fus,
Que comme malereux ou jure '
'Vivre au monde et estre confus.
Ceste mort et ces griefs torments
Qui par toy me sont préparés
Me font vie et préparement
De gloire et haulx biens conférés.
Le proconsul, ainsi mis au déli, a livré le Saint à ses bourreaux (jui lui tordent les bras, les mains et tous les membres, et le serrent dans les nœuds et replis « de cordeaux et cordèles .>. Au milieu de leurs cris de rage, on entend lu voix du martyr qui offre à Dieu ses affreuses douleurs. Grignart, arrivé dans Amiens juste à temps pour as.sister à ce terrible spectacle, joue le rôle du chœiuantique et applaudit à la grande con.^tance de Quentin. Rayai, Claquedent et Ysengrin, fatigués des vains efforts qu'ils ont faits tout h l'heure, déchirent maintenant le corps du patient avec des peignes de fer, « d'aulcuns rasteaux gros et menus, » sans parvenir à ébranler son courage. Dragon, Arsenicq et Serpent se raillent de ces tourmenteurs malhabiles. « Sont-ils malois ! » s'écrici Dragon. « Sont-ils coqcus ! » fait Serpent. Escorpion ajoute : « Sont-ils nouveaux pour larder chas et chiens! «L'huile et la poix bouillante grésillent eji fondant sur un brasier ardent.
S'il est versé de toi brouet 11 nest doleur qui la rasamble,
I. Parjure
dit le proconsul, et les soldats de verser dans la bouche du Saint les liquides bouillants. « Comment ly preux ly fist entoner oile et plomb, » lisions-nous aussi dans la légende qui surmontait, sur les peintures maintenant détruites de la chapelle Saint-Privat de Cou\ ron, une scène semblable de torture i. Kn iiK-iiie temps des charbons ardents vont être apportés
De quelque cheminée
De charbonnière ou de minière.
Comme à la première scène du supplice au second acte, Rictius Varus et Tapotre échangent encoi'e de courtes phrases de défi. On apprête de nouveau la poix fondante, et ces alîreux breuvages inspirent au Fou, qui apparaît en gambadait, ce rondeau, souvenir d'ivrogne :
Donnés à boire à marotelle * ; Elle a bien gaigniet le chaude!.
Pour avaler une croustelle, Donnés à boire à marotelle.
En Hou d'une grosse croustelle Dont elle masche le tourtel, Donnés à boire à marotelle, Elle a bien gaigniet le chaudel.
Pendant cjue le Fol parle à l'auditoire, les démons excitent la rage des bourreaux. Ceux-ci appliquent des torches ardentes aux flancs du martyr qui, par une grâce toute divine, ne sent aucune soulTrance et que les flammes baignent comme d'une douce fraîcheur, ((ui le «prestent en félicité réfrigère», et lui flonnent sa
Nourrissance,
Comme rousée qui descend
Du ciel dessubz la flourissance Des herbes en leur temps décent '
Rictiovaire se désespère de ne pouvoir triompher de Quentin «par liqueur, par 1er, ne par feu. » Rayai aura « la fille bastarde» du proconsul Rictiovaire (|ui le promet et le jure, s'il invente « ung venin », s'il «brasse un brouet plein de malheur, de vin aigre et de moustarde », une boisson enfin si affreuse, que (Quentin, ne pouvant l'avaler, se décide à abjurer son Christ. Souvenir d'un maléfice de sorcières du moyen âge, voilà que les soldats se mettent à composer un breuvage où entrent, sur les indications de Rayai qui pourrait bien avoir fréquenté le sabbat :
D'une langue serpentinoise, D'une queue escorpionnoise,
Des pastes d'ung crappau velu, Des trippes d'ung homme pendu,
) . Voir notre travail sur les « Peintures murales des églises du département de l'Aisne ».
2 Diminutif de marotte.
,3. « Chaudel », le chaudeau, boisson chaude qu'on servait le matin aux nouveaux époux. Dans Ui fable de !'« Ivrogne et sa femme », La Fontaine dit encore on plein xvii*' siècle : « Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer ».
En leur saison
De l'oreille d'une vaudoise ' 1 D'ung cocq basile en lieu repus, I De la poudrette d'oribus ^,
(>t tant cUautres matières que la licence du langage d'alors permettait de nommer, mais t(ui offenseraient ]3ar leur crudité malodorante notre politesse moderne. Arsenict| déclare que tous ces ingrédients « coùstent grand avoir », mais qu'on ne doit se plaindre point de la dépense, si cette « venimeuse poison » , à laquelle Rayai fait encore ajouter de l'ail et « de la chaulx ung grand quartier ->. fait renier à Quentin son Dieu.
YsENGRiN. 'Verse là, verse.
Clacquedent. Entonne, entonne.
Rayal. Écouste là dedens tonner.
Absenicq. Dieu scet comment on le cotonne.
YsENGRiiN. 'Verse là, verse.
r.LAcot'EDK.NT. Entonne, entonne.
Arseniçq. Il a bien crueuse tonne.
YsENGRiN. Affin qu'on le puist estonner,
Verse là, verse.
Clacquedent. Entonne, entonne.
Rayal. Escoutés là dedens tonner.
C'est tout. Je n'ay plus que donner.
Laissons-le là. Nul n'y atouclie.
Quentin. Mon Dieu, que doulz sont en ma bouche!
Je suis plain de bénignité!
Il excède la liqueur doulce
De miel et de suavité.
Et Rictiovaire, une fois de plus vaincu, s'écrie :
Ahors, ahors! je suis dampné.
Je suis raby
Il blasphème et se voue aux dieux infernaux :
Fourdre du ciel, crueux tonoire, 1 Et emportés mon ame noire
Confondés-moy de corps soudain, | En enffer, courans comme dain.
« Tarquiu, regardés à ses mains», dit à l'un de ses collègues maître Honoré , le conseiller, qui craint que Rictiovaire ne se désespère et n'attente à ses jours. On frappe à la porte de l'enfer. — Qui est là ? — C'est moi , Satan. Ce diable était parti , le matin , pour Amiens où il devait certainement recueillir l'âme de Quentin dont Lucifer connaissait le prochain supplice. Si Satan s'en revient aussi vite, c'est qu'il apporte l'àme du martyr qu'une plainte, un soupir, un
i. Au xii« siècle, les hérétiques vaudois furent regardés et traités comme sorciers. — L'honnêteté nous commande de supprimer le vers qui suit celui que nous remplaçons par des points. 2. De la poudre d'or.
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murnuire, un mouvement d'impatience auront perdue. Lucifer réclame à grand bruit « cette àme quentinoisc ». Satan n'apporte rien. Le sanhédrin infernal s'assemble et délibère sur la punition (jui lui sera infligée. « Le voilez -vous rosli , bouli, ou mis en paste »? demande Lucifer à ses conseillers. Astaroth, qui d(^vait. se souvenir qu'il n'a pas non plus montré toujours grande habileté, propose (ju'on inflige à Satan le maladroit « la punission dont on a fait provision » pour Ouentin. Cerberus, l'exécuteur des hautes- œuvres du prince des ténèbres, plonge Satan dans l'eau jusqu'aux dents; il l'enfonce du pied et , chaque fois que le pauvre diable reparaît à la surface , ses camarades le criblent de coups de « fourchettes et de gros fouets ».
r4omme à la fin du second acte, et au moment où le troisième s'achève, Rictiovairese console de sa défaite en se mettant à table; il va noyer son désespoir dans le vin avec Rayai, le plus inventif de ses sicaires.
Nous irons ensamble soupppr I Quérans ' tous de l'envelopper
Et nous deviserons à table, I En quelque torment détestable.
QUATRIÈME ACTE
C'est le plus long de tous. Il ne renferme pas moins de (3,5/i7 vers, environ cent vingt scènes et un certain nombre de personnages nouveaux que nous verrons apparaître au fur et à mesure que l'action se déroulera devant nous. C'est l'acte du dénoûment, de la mort des saints et de leur apothéose, de la mort du persécuteur et de son châtiment éternel. C'est l'acte des récompenses telles qu'elles ont été méritées et de l'affabulation morale et chrétienne. Le récit va maintenant courir en toute hâte au but.
Les chrétiens de Rome .sont assemblés. Saint Pierre descend du ciel pour leur apprendre que le paj^e Marcellin a été jugé digne d'entrer au Paradis, après que Dieu lui a pardonné son apostasie, en considération de son éclatante expiation; qu'il ne faut donc plus pleurer sur lui, et quo Dieu a dé.signé pour lui succéder Marcel , l'évèque de Rome.
Rictiovaire, dans Amiens, ne sait plus quelle torture inventer pour Quentin.^ L'imagination de Rayai est en défaut. Le proconsul a résolu d'envoyer l'apôtre à Dioclétien, l'empereur, qui séjourne à Rome. H le confie à la garde de Tarf|uin, son conseiller, de Panthéon, .son écuyer, d'Ysengrin etd'Estorfault, « deux fms oy.seaulx », qui s'en vont \v\v la ville, « quérant grosses chaînes pesantes l)our enchaîner ce glorieux Ouentin » , et l'emmener à Rome. Les chrétiens
Quérans, qnierans », picard, pour » ctierrliant n
savent ce qui se prépare et suivent de loin le corlége. «lis se parti'ut t(jus ensemble ». Cîrignart le tavernier et le cordonnier Crépi quittent Amiens pour aller « au pays Soissonois raconter les durs esbanois » du saint martyr, (jui « est numpareil entre ung mille ».
Le théâtre nous montre maintenant le château de Bayon , chevalier et seigneur de Villers en Picardie^. Le noble homme est lentement dévoré par iine alïreuse maladie qui ne lui laisse ni trêve, ni repos. Comme Philoctète blessé et abandonné par les Grecs dans une île déserte , il se désespère ; il accuse les Dieux à hauts cris. Son écuyer Playsant lui conseille de se consoler avec « ses grant montjoyes d'or » ; mais le malade repousse ces consolations banales par cette désolante question : « Que vault richesse à quy n'a joye? » Bayon a besoin, — pardon du détail, — d'une « nouvelle chemise ». Il prie Muguet, « serviteur », de « hucher Sophie la chambrière » . Sophie coule la lessive du lépreux avec « Bayette la meschine », et dit à cette dernière :
Baïï'lte, mamieUe cliière,
Il to faiilt meslre on colle niando
Nostre buée noire et grande AfTni (lu'on la puist ressiiicior
Bayon réclame son linge; t()ul(>s les chemises sont au « salle ». Sophie iccommande à Bayeltc de se hâter de l'aller étendre» sur la hayctte^ », afm ([(if la buée bien blanche sèche promptement. « Begarde, j'en suis rebracie^'», (ail Bayette, que le seigneur remercie en l'aj^pelant une « femme de bien ». l^esdeux fillettes s'en vont sur le pré séch'er leur linge. Bayette a mal aux doigts à force de tordre, pour en étanchcr l'eau, « ces ors^ drappeaulx ». Elle aimerait mieux, dit -elle, faire des » houzeaulx » i)Our son amoureux,
Qui souvent dcssoubz son chappoau Porte ung grief mal doloureux.
Sophie est moins sensible au martyre de celui (jui l'adore; (^lle s'écriait : « Lais- « sons languir les langoreux », lorsqu'arrivent Tarquin , Panthéon , les soldats romains et leur prisonnier Quentin. — Oh! ces soldats, qu'ils sont laids! dit
i. Une tradition vulgaire nous apprend que saint Quentin, en venant d'Amiens on rAugustc du Vermandois, passa par un village appelé Bayonvillers en Santerre. Là, dit-on, le Saint échangea sd chemise arrosée de ses sueurs contre une autre qu'il reçut d'une femme qu'il avait rencontrée. Cette femme, ajoute-t-on, porta la chemise de Quentin à son seigneur nommé Bayon. Celui-ci était lépreux; il fut guéri de son infirmité, dès qu'il l'eut vêtue. — Voir Collielte. « .Mémoires sur l'histoire du Vermandois », tome i.
2. « Mande », picard : manne, panier. « Buée », de « buire », picard; « buire», vaisseau |)uui mettre de l'eau; « buée », la lessive qui trempe. « Ressuicier », ressuyer, sécher."
3. Les haies sur lesquelles les gens de campagne étendent leur linge au soleil.
4. J'en ai plein les bras, une <■ braise, ou brassie », mot picard, pour une charge à bnis. o. « Ors », sales.
Sophie. « Vecy terrible progénie! » — En quel état horrible ont -ils mis cet homme ! ajoute Bayette la meschine. Quentin a le visage inondé de sueur. A défaut d'autre linge, Sophie « luy baille la chemise de Bayon, et Quentin en -< essuyé son visaige et luy rend ». Bayette pousse des exclamations d'épouvante; mais ce linge infect est tout souillé de la sanie des plaies du seigneur malade ! l^remier miracle : en sortant des mains du captif, la chemise se trouve « sans ordure ».
En quittant les deux servantes, les Romains et leurs prisonniers s'en vont droit à Vermand. Panthéon sollicite et obtient l'hospitalité. Le valet Barbazan les introduit dans la ville et les conduit au « chastelain de Vermans », qui invite ses hôtes à se ralTraîchir. « Essaies, «leur dit-il, «de mon vin ; vêla du crut de ce pais. » Il paraît qu'au xiv'' siècle la Picardie .produisait encore du vin passable ; car Ysengrin qui , en sa qualité d'Italien , doit s'y connaître, le déclare, — est-ce par pure politesse? — « très -bon et resveillant ». Quant à Quentin, le valet Barbazan l'a « bouté » en une prison où il « n'ora garde que le vent lui voit sifflant par les oreilles ».
Les deux lavandières, qui vont rentrer au château de Bayon, recueillent de çà, de là, sur l'herbe verte, sur les haies des sureaux en fleur, dans la saussaie, leur linge sec à point. Quand elles relèvent la chemise dont Quentin s'est essuyé le visage :
Sophie. Vois, elle est embalsmée,
T;int est doulce et souef flairant.
Oncques nul jour de mon vivant
Je ne senty si bonne odeur. Baiette. Touste joye m'est ravivant,
Tant sent fort et de grant ardure;
C'est grant bonté.
Sophie. C'est grant valeur.
Baiette. C'est fin balsme ; c'est fine espice.
Oncque ne senty fleur de cesse '
Plus douce ne plus odorant.
On s'empresse de porter la chemise au malade qui s'écrie :
C'est pigment odoriférant,
Fleur de graine, myrrhe ou encens.
« On luy vest sa chemise et doit cheoir sa mesgrève 2. » — 0 miracle! « Sa face' est clère et luysante », fait Playsant en levant les mains au ci(^l. Sophie, qui
Probablement sa Icpre
paraît paiiaileinent au courant des traditions des temps héroïques, arUiinc que
Oncques Hector qui fut des preux, N'eult la face aussi rouvelente.
« Icy Baïon se mire en touschant son visaige », et ne se reconnaît plus, S()|)hic dit les circonstances de sa rencontre avec le prisonnier romain. — Où est cet homme? où se dirigeait son escorte? — Or, répond la chaFiibriéiv :
Or, ils n'ont point pris la sente- Devers Paris, ne devers Mans; Us s'en vont tout droict à Vernian<.
Bayon, (jui se sent aussi allègre et léger que s'il était « en son âge de trente ans » . s(î met immédiatement sur les traces de celui qu'il veut remercier. Sui- la route, il aperçoit de loin «des chevaliers romains», qu'il reconnaît à leurs armes luisantes. Il s'approche, il demande c{uel est cet homme qu'ils ont lié et malmené comm;^ un malfaiteur. — C'est le chef des chrétiens d'Amiens, répond Tarquin; un jeune noble de haute naissance et de famille très-riche; mais il est pauvre et chargé de honte parce qu'il croit en Jésus-Christ. B;iyon réclame et met à prix la liberté du prisonnier; elle lui est refusée durement. «Je suis seigneur de Villers icy près», dit avec hauteur le chevalier en croyant elfraycMpar rénumération de ses titres la bande cruelle. « Ce n'est qu'ung papelart ! » dit avec mépris Ysengrin ù Clacquedent. Bayon raconte le miracle de sa guéris;)n : s'il ne peut obt(Miir la grâce de son sauveur, au moins qu'on lui i)ermette d'aj)prochei" du jeune homme. Quentin l'exhorte à déserter le culte des idoles . et Bayon, touché par la grâce, se convertit au Dieu des chrétiens, h ce Dieu (\[U'. I^ar un souvenir virgilien, il appelle l'« Altissonant».
Sus, cheminons sans plus attendre, Ils nous font trop long preschement,
dit Tarquin aux soldats qui se remettent en marche en frappant Quentin . Tun
du bois de sa pique, l'autre du manche de sa hache. Au loin, on aperçoit les
murs d'Aouste, la cité très-forte, l'Auguste des Vermandois, Alglsta Yjko-
MANDUORLM, la vilIc dc Saint-Qucntiu *. Le martyr est averti pai- un seciet
pressentiment , message du cii^l, que sa fin est proche, et il chante son hymne
de mort :
Vécy le païs et la terre Où je doy terminer mes jours, Où peuple, petit et grant, erre, Vecy le païs et la terre.
Mon vray Dieu, secours-moy grant (.tic, Soies mon protecteur tousiours.
Vecy le païs et la terre Où je doy terminer mes jours.
I. Un quartier de Saint-Quentin a conservé le nom de quartier d Aouste.
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Comme il faut (jue la percée ii lion ou plutôt ses épisodes se déroulent à la l'ois, le poëte nous ramène à Soissons, où Cirignart et Crépi viennent de rentrer «d'argent tout nuds et sans ung denier menu». Crispin et Crispinicn, avec l'aide de Wautrequin (jui n"a point trop gâté d'ouvrage, ont empli de bonne in.irchandise la boutique de leur patron. En apprenant le retour des deux \oyageurs, les voisins accourent, curieux d'apprendre ce qu'ils ont vu à Amiens. Crignart et Crépi célèbrent à l'envi le courage du martyr Quentin :
On la bail] vilainement,
On la détors de grans cordeaux,
On l'a picquiet de urans ralfeaiix.
On l'a brasé de fort ciment, On l'a flambé hydeusement, On l'a abreuvé de venin.
« Et eiilin est-il mort? » demande (iuel([u'un. « Nennin », fait Grignart. Crispin en rend grâce au ciel. Crispinien n'a point assez d'éloges pour le courage de son ami, d'admiration pour le pouvoir du Dieu qui l'a soutenu en de telles soulTrances. Il n'y a que le Dieu des chrétiens et les chrétiens de ce Dieu pour inspirer l'un, et les autres accomplir de si rares merveilles. Saget, le clerc du prévôt de Soissons, se tait pour cacher son émotion, ou peut-être la trahison qu'il préparc. « Vous ne rcspondez tait ne quant », lui dit Grignart. 'i .\on, fait Saget, non, mais je n'en pense pas moins»; et, h part lui, il se promet de chercher « en son livre » si ce que disent les voyageurs peut être vrai. Poline est convaincue.
Au palais de l'empereur Maximien, Valois, le prévôt de Soissons, demande à Saget des nouvelles et apprend de lui ce qu'il vient d'entendre dans la boutique du cordonnier Crépi. Mais les chrétiens foisonnent donc paiiout ! Il faut en informer l'empereiu'. «Il escript». Maximien, qui se disposait à partir pour Rome, suspend ses préparatifs.
Ici le drame se précipite avec une impétuosité fiévreuse cjui ne permet plus de suivre les détails de l'action. La scène est à Soissons avec Maximien; sur le chemin d'Aouste oi!i Rictiovaire se hâte d'arriver; à Rome oi!i Dioctétien reçoit un messager de Maximien qui annonce son prochain retour; à Marteville, petit \illage près de Vermind, où Maillefer, « fèvre à marteuil^», forgeron à mar-
1. Le poëte picard a fait ici un jeu de mots qu'un habitant de la conlréc de Saint-Quentin peut seul comprendre. « Fèvrcà marteuil », peut se lire et s'entendre sous deux sens : forgeron à marteau ou forgeron à Marle\ille. La tradition veut que les clous dont saint Quentin fut transpercé aient été forgés à Marteville par un maréchal du lieu, ipii les aurait fabri(pirs sur une pierre qui se voit encore dans les fossés du camp romain de Vermand. La légende populaire, qui s'est perpétuée jus(|u"à nous, ajoute (pie ce forgeron nourut d'enflure, et que, (Ie|)uis lors, nul maréchal ne put s'établir à Maitevil'e sans mourir plus ou moins tôt d'iiydropi-ie. « Faucher de Cauiaincourt, seigneur de Marteville, y en établit, dit-on, un qu'il avait amené de Normandie dans le \v* siècle; une fatale hydro|)isie le lui enleva en peu de tenij-r;. Avant ce seigneur, et depuis ceUe
teau, s'occupe avec son valet Gusset à serrer les mailles d'une chaîne énorme. «Vous forgés estranges ferrures», dit un bourgeois c|ui passe. Maillefer nous apprend que
C'est une chaisne pour hocquier
Des larrons qu'on va tanlost pendio.
Ce sont des préparatifs de persécution et de supplice pour les chrétiens.
Maillefer. Soufïle, Gosset.
GossET. Maistre, ossi feray-jo.
Je suis plus noir qu'ung charbonnier.
Maillefeb. Que tu aye du deschergaigc, '
Souille, Gosset.
GossET. Maistre, ossi feiay-je.
.le souffle de mon gros visaige
Et de becq, quand il est mestier.
« Ils font manière de forgier ».
Revenons vite à Rome. Un songe vient d'effrayer la « mère Saint-Quentin ». Dans son sommeil, elle a senti douze dards qui la transperçaient. Pauline, sa parente, «femme prudente et angéline», se charge d'expliquer cette vision : les douze dards dont a rêvé la pauvre mère « sont douze doux de fer agu » dont le corps de son fils sera traversé. Zenon gronde Pauline et ne veut point croire aux pronostics par les songes.
Sompnia ne cures,
Nam fallunt sompnia sepe,
a dit le savant Cathon, le « maistre d'école », qui ne parvient point à rassurer la mère en pleurs.
Le messager de Maximien est arrivé de Gaule au palais de Dioclétien. Il dit la résistance des chrétiens, la colère de Rictiovaire, les tourments qu'il leur inflige. Il apporte pour preuve « les rasteaux de fer », inventés par le proconsul d'Amiens pour écorcher à vif le corps du jeune Quentin. L'empereur veut voir ces instruments de torture.
FouRDRE. Taste qu'ils sont bien affilez
Comment ils sont grants et dantus.
EscLiSTRE. H en fault le patron avoir
Affin qu'on en face de tels.
Fatalité! Zenon arrive pendant ces horribles récits, pendant ces horribles
épo<iue, il est constant, ajoute-t-on, qu'aucun ouvrier de cette profession ne s'est fixé dans Marteville et n'ose entreprendre de le faire ». — Colliette, « Mémoires pour l'histoire du Vermandois », tome I, p 93.
4, Une bonne jojrrée, un bon gige.
démonstrations. Dioclétien, avec un rire féroce, lui montre les peignes où pendent des lambeaux de chair.
Le sang de mon fils ! il lient encore ! Ostés-les, que plus ne les voye, Prince puissant, digne de glore,
s'écrie le malheureux père en se cachant les yeux. « Icy se part Zenon dolant ».
Comment le machiniste changeait-il ses décors? Comment suffisait-il à la rudtt
besogne de montrer tant de lieux divers? Nous rentrons à la forge ardente du
« fèvre à marteuil ». Le prévôt s'impatiente de ce que la besogne n'avance pas :
Souffle, Gossel, souffle, tigneux, Autant du becq (lue de la trogne,
hurle Maillefer avec un geste de menace de son robuste poing; et le pauvre Gosset de se plaindre et de demander
De bonne bière qui soit fresche; J'ay si soif que je me dclesche De ces viculx soufflés manier, Car j'en ay la langue plus sesche Que n'est la pelle d'ung fournier.
Maintenant, c'est l'enfer qui revomit ses diables ennuyeux. Maintenant, c'est le « marissal » qui reparaît dans Saint-Quentin, tenant les douze clous dont a rêvé la mère du martyr, ces douze clous que Rictiovaire remet à son fidèle Rayai en lui disant :
Sans luy eslre miséricors
Luy fischeras parmy son cors
Ces deux grants doux, mais que lu puisses
Percer le cervel jusqu'aux cuisses.
Après cela, fais, tu le dois,
Fischer dix doux en ses dix dois Entre les ongles et la char.
On ferre aux piets les bons chevaulx Mais cestui est ferré aux pattes,
dit Arsenicq avec un ricanement sinistre; et de sa masse à deux mains, au bruit des railleries de ses acolytes, il enfonce les clous dans la tête du Saint que Maillefer se prépare à entourer de chahics rougies au feu. « Écoutés! 11 va preschier »> dit Rictius Varus. Saint Quentin s'écrie :
Dieu de paix, de compassion,
.l'endure ceste passion
Pour Ion nom et volonté franche,
En joyc, en exultation,
Pour donner exaltation
A la foy. Au païs de Franco
Tu veiilx, par divine ordonnance.
Que ceste ville et nation Soit dédiée en ta créance Ue mon sang par effusion.
Douze enffans sommes-nous partis De Rome et venus es partis '
En différenles parties
De Gaule en quy ta foi se part '.
Chascung de nous douze au départ Quéroit avoir doleur partie ; Mais je suis sorty pour ma part :
J'ay douze doux pour ma partie.
Que sont ces douze clous pointus, Sinon douze nobles vertus Que j'aprins en mon aige tendre",
Ou douze articles bien agus Que Marcellin par grant argus * \ int dedens mon gros sens estendre.
Par douze doux peut-on entendre Les douze apostres de Jhésus Qui en douze lieux vindrent tendre Pour mettre sa iov au-dessus.
« Icy pendent Quentin sur des chaînes ardentes » que Maillefer a tirées du l'ourneau. Comine contraste et tandis que Quentin agonise dans Aonste, sa mère se lamente à Rome :
0 quel abysme de langeur!
Quelles doleurs me sont offertes !
Pleure, mon œuil, fents-toy, mon cueur!
Voies de mort soyent ouvertes A moy la malereuse dame.
Zenon, sa femme, leur parente Pauline, vont au Capitole supplier Dioclétien d'ordonner à ses lieutenants dans les Gaules qu'ils épargnent la vie de Quentin. La tête couverte de ses longs voiles de deuil , la pauvre mère se prosterne au pied du trône; elle implore la clémence impériale «pour paistre un ceur de noble famé ». Dioclétien sent sa rigueur se fondre devant ce grand désespoir. Quentin aura la vie sauve : «Nous le ferons, c'est tout conclud». L'Empereinenverra vers Maximien en Gaule
Une ambassade;
Il faut avoir gens de grant monstre, Prudens et sciencieulx tout ouitrc,
Plains d'une couleur flactatrice, Doulce qu'une plume doctrice, Pour le dorer de fine aome.
Licinien s'otTrc pour porter à Maximien l'expression des désirs de l'Empereur de Rome. 11 ramènera Quentin sain et sauf. Il part chargé d'un «mandement » iinpérial. Il arrivera trop tard.
Triste de cueur, simple de face.
Faible de corps, emplouré d'œuil,
Bâtant de chief, privé de grâce, Pris de soûlas et plain de deuil.
Uictiovaire se désespère, dans l'Auguste des Vermindois, l'Aouste du poète picard, de ne pouvoir triompher de la constance de sa victime. « Il lit, il rit, il bruit , il luit .., s'écrie-t-il dans sa rage qui est un hommage de plus à la puissance du Dieu inspirateur de tels dévouements, et il se répand en malédictions contre le christianisme, cette loi, suivant la poétique expression de Rictiovaire,
A force d'arguments
cette loi « qui monte en fleur et en IVuict », mot heureux, mot plein de vérité et de grâce à la fois. J^eiidaut qu'on voit l'escorte du messager impérial, Licinien, sortir de Rome, comme pour ajouter un clément de plus de contraste dramatique à cette action si dramatique dé]h et dont l'intérêt croît h chacpiepas, Quentin est ramené par les bourreaux devant le proconsul, « le pruvost général de Gaule», qui, au nom «d'impériale auctorité», cette autorité ([ui vient pourtant de pardonner, condamne
Sans plus respiloi" ,
A morir et décapiter
Quentin, ung citoien romain
Contraire adversaire inhumain
Aux dieulx, aux princes et aux iiommes.
Quentin a béni les chrétiens qui assistent à ses derniers moments. Il est à deux genoux, la tète baissée. 11 a ofTert son àme à Dieu. Il a pardonné à ses ^^ourreaux. C'est lui qui donne le signal de l'exécution :
Faictes maintenant le debxoir De quoy vous estes commandez.
liayal tire son épée. La tête du martyr roule à terre. « Icy il doit issir ^ ung blanc coulon » unie blanche colombe) de son cors, et Michel le prent»; c'est lame du Saint que l'archange emporte au ciel. « lïnrrau! harrau I » crie Satan qui poursuit le messager céleste. « Monte à cheval, prens tes houzeaulx! » fait Vstaroth arrivant essoufïlé, pendant que le paradis s'ouvre et que Quentin se prosterne devant la Trinité qui lui accorde le repos et le bonhetn- éternels.
Rictiovaire a posé des gardes auprès du cadavre, de peur que les chrétiens ne l'enlèvent et ne lui donnent les honneurs de la sépulture. Les soldats veillent. Au loin du bruit se fait entendre. «Qui vient là? — Amis», répond tout bas Rictiovaire. Il veut qu'on jette le corps de Quentin dans la Sonnno et fait jiu'er ;iux soldats qu'ils garderont le secret. Quatre homnK\'^ pr(>nnonl \o corps, dont la tète, «ce chief (jui fit nigromances ^ », est portée par récii\er Panthéon. liayal anii'ne un<> nacelle. Il y dépose le cadavre, l'n lugubre rayon de lune liltre entre deux nuages, éclaire la barque qui part et permet de sonder l'eau. Klle est profonde. Arsenicq est chargé de pierres et de ferrailles. Sur ce chétif batelet qui tremble^ au cours de l'eau, en face du corps ensanglanté, Arsenicq r| Ra\al terminent lours préparatifs qu'ils accompagnent de railleries, ils jittachent au corps les pierres et le plomb qui le feront couler à fond. Ils kiKiInnccnt et le jettent à la rivière.
I. Sortir
î Sorcellerie.
Rayal. Or va, de par le diable, va !
Il est au fons ou à peu près,
Et puis velà la teste après
Qui faisoità nos dieulx la maue '.
Arsenicq. Il est droict au millieu de l'eaue,
Oy l'un là et l'autre tha,
■Vecy où le cors tresbucha.
Et vecy où la teste chut.
Sur l'ordre de Rictiiis Variis, les deux soldats, après avoir troublé la vase autour du corps, reviennent au rivage. Tous ils repartent pour Saint-Quentin, où l'ambassadeur de l'Empereur de Rome est arrivé pendant l'exécution nocturne de Quentin.
Vecy Aouste en ce bas siège Où se trouve plusieurs romans,
dit le proconsul, qui ne prévoit guère ce qui l'attend sur la rive. Licinien a remis à Ricliovaire l'ordre impérial d'épargner la vie de Quentin. Il est trop tard. Rictiovaire déclai-e qu'il l'a fait décapiter, « n'y a pas deux jours entiers ». Grand est le chagrin de Licinien, qui craint d'être accusé d'avoir fait peu de diligence. 11 veut au moins qu'on lui représente le corps qu'il emportera à Rome poin- le remettre à Zenon. Rictiovaire répond que les chrétiens l'ont emporté de nuit et mystérieusement enseveli. En ce moment arrive un envoyé de Maximien qui mande à Soissons Rictiovaire,
Pour tirer à crudèlilé
Deux quoquins crestiens meschans,
car on a arrêté les deux frères Crispin et Crispinien. RictiusVarusanive à temps pour mettre au service de l'empereur Maximien son savoir-faire de bourreau. Nous ne tracerons point une fois de plus ces scènes de martyre et de douleur, où les malédictions dos |)aïens et les douces paroles de pardon et de prière se confondent au-dessus de l'eau glacée, au-dessus de la chaudière pleine de plomb fondu, où toiu" à loin- on plonge les deux Saints. Rictiovaire est mécontent de la mollesse de ses soldats. Il pousse de sa propre main les martyrs dans la chaudière. Ici rommence le châtiment. Si Crispin et Crispinien n'éprouvent, dans le bain de mé\,\\ fondu, (|u'unc douce tiédeur qui les rafraîchit, la volonté de Dieu a poussé une goutto de plomb dans l'œil du proconsul. Il endure d'horribles tourments. Il appelle Tenfer h son aide, il écume, il enrage, il blasphème et, dans un accès de folie et de désespoir furieux, « icy se boule en la chaudière». Ar-eiiic(j veut sniivor sdii maître; mais Rayai l'en empêche, et ce favori de
I. ProliiililcinenI la moiu-, la niiiue
Rictiovaire prétend « qu'il n'y a trop grant domaige. Il est de si mescbant plumaige».
Quand on sut à Rome cette aventure, César Maxence en demanda les détails aux témoins oculaires. Sévère raconta le miracle des deux frères sortis de la chaudière sains et saufs ; quant à Rictiovaire, ajouta-t-il ,
Le pruvost qui les a gaitiés, '
En si grand désespoir en fii
Qu'il saillit en flambe et en fu,
Et là so brusla char et os.
Constant. Velà l'un des plus niescbans fos
Qui oncques porla couleur jaune.
DiocLÉTiEN. Hol le quoquart, balour infâme.
Se devoit-il brûler pour tant! *
Tels furent sur la terre les regrets qu'inspira la fin tragique de Rictius Varus. Mais il y eut plus d'émotion dans l'empire souterrain. Cette fois, les démons peuvent se réjouir. Satan s'écrie: « L'àme s'en voile î — Happe! happe! », fait x\staroth en la saisissant au passage. Lucifer, qui flaire de loin une belle proie, dit aux diables qui sont restés en enfer qu'il sent « grant pugnaise ». Pour recevoir dignement Rictiovaire, il veut qu'on mette au vent « le gonfanon de la ducasse^». Satan ouvre l'avis que cette âme, en son vivant, a tant fait de mal, qu'il « faut la sépulturer » dignement. Tous les esprits de l'enfer se mettent à danser en rond, en signe d'assentiment. Ce n'est point assez d'un tel honneur. Astaroth voudrait qu'on rédigeât
Une épitaphe non pareille Pour attacher dessus la tumbe Où ce Rictiovaire tombe, AlTin (pi'il en soit rémenbrance.
A.staroth l'écrit et la lit à la grande joie de Lucifer, dont la volonté est que tout diable qui passerait auprès de la tombe sans lui donner signe de respect, recevra « ung cop de machue ».
ASoissons, au moment où l'empereur Maximien part pour Rome, Crispiu et Crispinien, que Tcmpcste a menés à « l'escorchoir », tombent sous le fer des païens, dont la religion agonisante ne sera point sauvée par la cruauté de la persécution, bien que Maximien, h son arrivée dans Rome, affirme que
Pour si peu
3. La « ducasse », fétc publique et patronale qu'on célèbre en grande pompe dans tous lea villages des anciennes Flandres et de la Picardie.
En Gaule, païs de renom, Avons détruit le meschant nom De Jhésus et des ypocrites.
Tel est ce Mystère, tel est ce grand poëme plein d'intentions dramatiques, de contrastes cherchés et souvent de grand effet, d'émotions douces ou semées de sang et de carnage. Les détails sont pleins de naïveté souvent, tandis que l'ensemble en est très -travaillé. C'est le produit hybride d'une langue qui débute et de l'art antique, dont les traditions récemment retrouvées ont éU'i parfois trop servilement suivies. On dirait d'un enfant qui ne sait de la vie que ce qu'il en a appris dans des livres imprudemment prêtés; son expérience précoce, sa science trop hàti\e, n'ont pu lui faire complètement dépouiller ces allures juvéniles et gauches qui trahissent à chaque pas son peu de savoirfaire et de pratique des honmies et des choses de In vie réelle. Mais, pour avoir conservé dans la forme l'empreinte profonde de l'étude des souvenirs de l'antiquité païenne , le mystère de la Passion de Monsieur saint Quentin n'en est pas moins marqué au coin d'une véritable originalité littéraire de pensées, d'expressions et de sentiments. L'idiome picard donne à sa poésie une physionomie personnelle toute particulière, une promptitude, une étrangeté, un inattendu qui surprennent, font chercher et sourire. La langue mère n'y est point assez défigurée pour rester méconnaissable; elle a pris, dans sa fréquentation du patois, un accent qui prête au comique, le comique si désiré, si constamment poursuivi par le poète, et si nécessaire pour arrêter l'ennui qu'apporterait une œuvre aussi volumineuse et parfois un peu simple dans sa marche.
Je n'ai point eu la prétention d'apprendre h qui que ce soit ce qu'étaient les mystères en général, mais seulement d'étudier, spécialement en vue d'un des côtés de l'histoire littéraire de nos pays à faire, un mystère dans une de nos villes du nord de la France. A défaut d'autre intérêt, l'intérêt de localité est ici vivement mis en jeu.
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